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Extraits d’articles de presse

TELERAMA -  - Thierry Voisin 
« Bouleversant ! »

LE MONDE - Fabienne Darge

« Un festival de papiers découpés aussi délicat que vertigineux, évoquant de 
manière impalpable le grand carrousel de l’histoire. »

LE MONDE.FR - Cristina Marino
« Une expérience originale et émouvante (et) une aventure théâtrale hors du commun »

LA SCÈNE - Le coup de cœur de Caroline Châtelet
« Un passionnant théâtre d’objets documentaire »

Le JDD et Théâtre & Ailleurs - Annie Chenieux
« La mise en scène est ludique, la recherche passionnante. Captivant. »

TOUTE LA CULTURE. - Mathieu Dochtermann
« Tendre et émouvant, abouti et redoutablement intelligent, c’est une pépite à ne 
pas manquer. »

L’EXPRESS - Nicolas Jaray 
« Une émouvante exploration des méandres d’un temps conjugué au passé et au 
présent. Comme l’album, le spectacle touche. C’est donc une proposition artistique 
qui relie la vie des gens, public compris. »

UN FAUTEUIL POUR L’ORCHESTRE ƒƒƒ -  Victoria Faurel
« C’est passionnant. »

L’ŒIL - Céline Garcia-Carré
« Une étonnante force dramaturgique »

THÉÂTRE(S) - Caroline Châtelet
« Le tandem explore les méandres du temps dans un passionnant théâtre d’objets 
docuemntaire. »

SCENEWEB - Anaïs Héluin 
« Humble bien qu’hybride, la forme choisie accompagne avec une poésie concrète 
les nombreux questionnements éthiques, historiques et artistiques formulés tout 
au long de Vies de Papier. »

UNIFICATION - Isabelle Arnaud
« La mise en scène est extrêmement brillante, et interprétée avec un talent et une 
précision millimétrée par deux artistes impressionnants (...). Il ne faut vraiment pas 
passer à côté de cette prestation unique en son genre. »

Vi
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LA PETITE REVUE - Yann Albert
« Ce voyage intime est servi par une scénographie inventive et stimulante (...). Original 
et touchant, le spectacle donne envie de mieux connaître sa propre histoire, et d’en 
interroger les témoins avant qu’il ne soit trop tard. »

KOURANDART - Angélique Lagarde 
« Un objet rare à découvrir absolument ! »

LES SOIREES DE PARIS - Isabelle Fauvel 
« Des “Vies de papier” que nous ne sommes pas prêts d’oublier… »

A NOUS PARIS - Adèle Le Garrec
« Un petit bijou d’histoire sur la notion de passé et de souvenir. »

LA GRANDE PARADE - Imane Akalay
« Pour les deux compères, s’approprier l’histoire de Christa, c’est rendre hommage aux 
femmes de sa génération dont l’histoire personnelle a été profondément affectée par 
l’histoire d’une guerre mondiale. Un joli et touchant hommage. »

LE PETIT RHAPSODE - Richard Magald-Trichet
« Laszlo et Faivre nous offrent tout un travail ourlé de délicate poésie, aux teintes 
de nostalgie sépia des bouts de vieilles photographies qu’ils interrogent. L’émotion 
peu à peu nous envahit, et nous place à notre tour devant notre reflet du passé, 
souvent déformé. »

THÉÂTRE ACTU - Paula Gomez
«  Suspens, humour et poésie ponctuent agréablement ce spectacle étonnant. La 
Bande Passante met en scène dans «Vies de papier» une réalité qui rattrape et 
dépasse la fiction, c’est puissant ! »

LE JOURNAL DE SAÔNE-ET-LOIRE -  Valérie-Louise Iglesias
«  Histoire passionnante et technicité excellente n’ont pas écarté toutes les 
émotions ressenties au cours de ce périple. Le public est ému, conquis et ne cesse 
d’applaudir. »

L’EST ECLAIR 
« Une pièce feutrée, douce comme le sont les images du passé, magnifiée par une mise 
en scène nostalgique et astucieuse. Une petite merveille très originale. »

HISTORIA - Evelyne Sellès-Fischer 
«  La mise en scène aboutit à un documentaire vivant qui, à partir d’archives 
qu’on dira domestiques, celles d’hier, converge avec les extrémismes  
d’aujourd’hui. Étonnante émotion générée par... du papier ! »

LA TERRASSE - Anaïs Héluin
« Détournant toutes sortes d’objets de leurs fonctions initiales, ils naviguent entre 
petite et grande Histoire, et se livrent à une passionnante réflexion sur les liens que 
le présent entretient avec le passé. »
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Le Monde
Fabienne Darge

4 juillet 2019

22 | culture JEUDI 4 JUILLET 2019
0123

Les corps contraints de Rebecca Horn
Le Centre Pompidou-Metz invite l’artiste allemande, performeuse et plasticienne inspirée par le surréalisme

ARTS
metz

L a Licorne est une jeune
femme nue à l’exception
de bandelettes blanches
qui assujettissent sur son

crâne une longue corne blanche.
On la rencontre par les champs et
les bois. La Douce Prisonnière est 
une autre jeune femme, captive à 
l’intérieur d’un double éventail à 
taille humaine fait de plumes 
blanches. Il s’ouvre et se ferme, la 
montrant, la cachant. Ces deux 
performances sont probable-
ment les œuvres les plus connues
de Rebecca Horn. Il n’est pas sûr
qu’elles en donnent la vision la 
plus juste, parce qu’elles ne per-
mettent guère d’en éprouver la
part de malaise, d’inquiétude et 
de souffrance. C’est ce qui appa-
raît dans l’exposition que le 
Centre Pompidou-Metz consacre 
à l’artiste allemande, où cette part
sombre est immédiatement et
constamment sensible.

Immédiatement, car à peine
est-on entré que l’on est arrêté 
par les films des performances 
réalisées par l’artiste dans son
atelier berlinois en 1974-1975, les
Exercices en neuf parties. Elles ont
pour point commun les con-
traintes ou menaces infligées au 
corps : un couple vêtu de noir 
dont la jambe gauche de l’un et la
droite de l’autre sont attachées,
elle prise dans un espace trop pe-
tit pour les baguettes qui prolon-
gent d’un mètre chacun de ses
doigts et se heurtent aux murs et
au plancher, elle encore coupant 
ses cheveux avec deux grands
ciseaux à la fois, son corps pris
dans un jeu de miroirs qui le
découpent en rectangles dis-
joints, son visage déformé par le 
passage d’ombres d’on ne sait
quoi d’aigu et de mobile.

La première interprétation est
d’ordre historique : Horn, qui est 
née en 1944 et est passée par la
Kunstakademie d’Hambourg, 
s’inscrit alors du côté de la perfor-
mance, forme d’expression appa-
rue une décennie plus tôt, et, 
comme Carolee Schneemann,

Yoko Ono ou Joseph Beuys, fait de
son corps son instrument pour
des situations et des actions à
fonction symbolique. Mais la
question sexuelle est bien moins 
présente qu’elle ne l’est chez 
Schneemann, Ono ou, plus tard, 
Ana Mendieta, et la part politique
est absente, alors qu’elle est pré-
pondérante chez Beuys.

Exorciser délire et violence
Le corps selon Horn est instable 
et fragile, ce qui appelle une
deuxième explication, autobio-
graphique. En 1967, les résines 
polyester qu’elle emploie pour 
ses premières sculptures l’em-
poisonnent de leurs vapeurs
toxiques. Elle doit cesser de tra-
vailler et séjourner dans un sana-
torium. Quand elle recommence

à créer, que ses travaux soient
marqués par ce qu’elle a subi ne
peut surprendre. Comme ne
peut surprendre le fait que les
longs-métrages qu’elle écrit et 
réalise plus tard aient pour théâ-
tre, pour La Fernandina, en 1981, 
un pavillon de chasse où se sup-
portent – assez mal – une balle-
rine en convalescence, un méde-
cin imposteur ou un historien
d’art maniaque ; et, pour Buster’s
Bedroom en 1990, une clinique
nommée Nirvana House, où des
personnages non moins loufo-
ques que ceux de La Fernandina 
profitent de la mort du médecin 
chef pour prendre le pouvoir.

L’héroïne recherche en ces
lieux le spectre de Buster Keaton
mais, dans l’histoire du cinéma,
on est plus près de Pasolini, de

Robbe-Grillet ou de Kubrick que
du burlesque américain.

La présence dans l’exposition de
ces deux films et d’un moyen-
métrage de 1977, Le Danseur
mondain, dont le rôle principal
est tenu par un guéridon possédé 
par un esprit, ne relève pas d’un 
souci d’exhaustivité, mais de la
volonté des commissaires de ren-
dre à l’œuvre de Horn son délire 
et sa violence. Ceux-ci, l’artiste les
tient à distance ou cherche à les 
exorciser dans La Licorne ou La 
Douce Prisonnière, œuvres qui, 
considérées seules, passent pour 
des variations fantasques sur la 
beauté féminine et le désir. Or, s’il
y a dans celles-ci ce côté plumes
flottantes et mascarades éroti-
ques, on ne peut les y réduire. La 
Machine de la mariée prussienne

est une installation, au titre 
explicitement duchampien, où 
des jets de peinture bleue dégou-
linent par spasmes sur des escar-
pins et le mur blanc. Les Délices 
des évêques en est une autre où 
des jets de sang tombent sur des 
chaises, des feuilles de laurier ou 
un violon dans une pièce éclairée 
d’une lumière trop vive.

Une autre encore, non moins
monumentale, Concert pour 
l’anarchie, est faite d’un piano à 
queue renversé et suspendu au 
plafond et dont les touches et les 
marteaux sont expulsés, par 
spasmes à nouveau, dans un
bruit de vomissements et de frac-
tures. Ces installations datant 
d’entre 1988 et 1997, comme les 
Exercices en neuf parties quinze 
ans auparavant, s’inscrivent dans 

une histoire qui passe explicite-
ment par le mouvement dada, le
surréalisme et Fluxus, mais lui in-
jecte une nouvelle et forte dose de
tragique et de sacrilège – ce qui
fait de Horn plus que la continua-
trice savante de ces mouvements.

On avance cette remarque
parce que l’un des partis pris de 
l’exposition messine est d’établir
fréquemment des relations entre
Horn et le surréalisme. C’est his-
toriquement juste, l’artiste ayant
été proche de Meret Oppenheim
et n’ignorant rien de Dali, Ernst, 
Giacometti ou Masson. Quant à 
Artaud, elle lui a rendu hom-
mage par le dessin.

Comme les œuvres présentées
à titre de comparaison sont sou-
vent parmi les plus remarquables
du mouvement, on ne saurait se
plaindre ni de leur présence ni de
la volonté d’esquisser une chro-
nique de la continuité du surréa-
lisme longtemps après la fin offi-
cielle du groupe. Mais que l’on 
n’aille pas en conclure que
Rebecca Horn ne serait qu’une
disciple ou une imitatrice. Et, 
pour s’en convaincre, il faut re-
garder les films de ses premières
performances et Buster’s Be-
droom. Le malaise qu’ils suscitent
fait oublier l’histoire de l’art. p

philippe dagen

Théâtre des métamorphoses,
Centre Pompidou-Metz, 
1, parvis des Droits-de-l’Homme, 
Metz. Jusqu’au 13 janvier 2020.
Des pièces de l’artiste sont 
simultanément présentées dans
« Fantasmagories corporelles », 
Musée Tinguely, à Bâle (Suisse).

Une vie dessinée grâce à un album photo
Benoît Faivre et Tommy Laszlo présentent « Vies de papier » dans le « off » d’Avignon

THÉÂTRE
arles (bouches-du-rhône) -

envoyée spéciale

S i vous faites partie de ces
gens qui, sur les marchés
aux puces et autres « foires

à tout », aiment rêver sur les 
albums photos de familles incon-
nues, alors ce spectacle est pour 
vous. Tout part de là, dans ces
Vies de papier que signe la compa-
gnie La Bande passante, dont la 
spécialité est le théâtre d’objets 
documentaire.

Un jour d’automne 2015, Benoît
Faivre et Tommy Laszlo, deux des 
membres de la compagnie, flâ-
nent sur le célèbre marché aux 
puces du quartier de Marolles, à 
Bruxelles. Dans le bric-à-brac, ils 
tombent sur un album photos 
qu’ils trouvent d’emblée excep-
tionnel, pour son état de conser-
vation d’abord, et en raison de sa 
qualité plastique : la mise en page,
le choix des formats de photos, 
l’ajout de dessins et de peinture 
dénotent un goût raffiné.

La machine à rêver se met en
route, chez les deux hommes. Au 
centre de l’album, une petite fille, 
que l’on suit de sa naissance à son
mariage. Et puis, alors qu’ils tour-
nent les pages, leur œil est attiré 
par un cliché de famille pris sur 
une plage, surmontée d’un dra-
peau à croix gammée. La ma-

chine à rêver se transforme en 
machine à remonter le temps 
pour Benoît Faivre et Tommy 
Laszlo, qui savent seulement que 
la jeune fille s’appelle Christa et 
qu’elle est née en 1933.

Sans trop savoir au départ ce qui
les accroche autant dans cette
histoire, ils se lancent dans une 
vaste enquête à travers l’Europe, 
rencontrant des spécialistes de la 
deuxième guerre mondiale, des 
archivistes, des généalogistes… 
Cette remontée du cours de la vie 
de Christa va évidemment – y a-
t-il vraiment du hasard ? – les me-
ner sur la piste de leurs propres 
histoires familiales, liées pour 
Benoît Faivre à celle de l’Allema-
gne, et pour Tommy Laszlo à celle
de la Hongrie.

Finalement, ils ne sauront pas
tout de l’histoire de Christa, ni,
sans doute, de la leur. Le spectacle
parle aussi de cela : de ce mélange
de mémoire et d’oubli propre à
toutes les familles ballottées par
le vent de l’histoire. Et de la ma-
nière dont l’histoire, avec « sa 
grande hache », comme disait 
Perec, modèle les destinées indi-
viduelles et intimes. On se de-
mandera, ainsi, pourquoi Christa 
n’a pas eu d’enfants, après son 
mariage à Bruxelles.

Délicat et vertigineux
Ils ne sauront pas tout, mais ils en 
feront un beau spectacle. Ce qui 
plaît, ici, c’est aussi la forme qu’ils 
ont trouvée : une forme légère… 
comme du papier, simple et ac-
cueillante pour le spectateur. 
Benoît Faivre et Tommy Laszlo 
sont présents sur le plateau, et 
racontent leur enquête. Ils trans-
forment la chambre noire du théâ-
tre – qui évoque celle de l’appareil 
photo – en lanterne magique de 
l’image documentaire.

Des images qui sont d’abord
celles de l’album lui-même, telles 
que les deux hommes les mon-
tent et les remontent à leur façon –
après tout, composer un album 
photo, c’est déjà un geste de mise 
en scène. L’espace est habité aussi 
par les images vidéo tournées au 
cours du road trip européen, où les

deux compères rencontrent des 
personnages aussi singuliers 
qu’attachants. Avant que, à la fin,
la lanterne magique ne s’affole, en 
un festival de papiers découpés 
aussi délicat que vertigineux, évo-
quant de manière impalpable le 
grand carrousel de l’histoire.

Ainsi, avec ce spectacle, la ques-
tion de l’histoire européenne, très
présente dans cette édition du
« in » d’Avignon, s’invite-t-elle 
également dans le « off », où Vies
de papier sera joué au 11-Gilga-
mesh Belleville pendant toute la 
durée du Festival, avant de partir 
pour une longue tournée. Ce qui 
n’est que justice pour une pièce 
qui parle avec autant d’élégance 
de ces vies fantômes à la fois
emprisonnées par une boîte 
noire et irrémédiablement en-
fuies. Des vies de papier, qui se re-
mettent à parler par la grâce d’un 
regard. « Les choses ont leurs se-
crets, les choses ont leurs légen-
des / Mais les choses nous parlent 
si nous savons entendre », chan-
tait Barbara dans La Salle des ven-
tes. Idem pour les images. p

fabienne darge

Vies de papier, par la compagnie 
La Bande passante. Festival 
d’Avignon « off ». Du 5 au 
26 juillet, à 15 h 10. De 8 € à 20 €. 
Durée 1 h 20. Puis tournée 
jusqu’en juin 2020.

« La Douce 
Prisonnière » 
(1978). 
COLLECTION 
REBECCA HORN

« La Licorne »
ou « La Douce 
Prisonnière » 
passent pour

des variations 
fantasques sur la
beauté féminine

et le désir

Avec ce 
spectacle, 

la question 
de l’histoire 

européenne, très
présente dans 

cette édition du 
« in » d’Avignon,

s’invite aussi 
dans le « off »
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Télérama.fr
Thierry Voisin

17 janvier 2018

	

On aime passionnément
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Télérama - Sortir
Thierry Voisin

10 au 16 janvier 2018
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L’Œil #721
Céline Garcia-Carré

Mars 2019
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La Scène -  n° 91 
Caroline Chatelet

Dec-Jan-Fev 2019

42 I HIVER 2018 I LA SCÈNE I

LE MÉTIER
COUPS DE CŒUR DES CRITIQUES

DANSE

Les Wriggles, le retour
Dissous en 2009, recomposés 
en 2018, les célèbres Wriggles 

ont renfilé leur tenue rouge pour
une tournée de retour triomphale.
Mêlant à la fois théâtre et chanson,

leur mise en scène truculente 
et leurs chorégraphies savoureuses
ne nous laissent pas une seconde
de répit. Un travail polyphonique 
à cinq voix autant efficace dans
l’humour que dans la critique 

de nos comportements.

CHANSON HUMORISTIQUE

Red Haired Men
Alexander Vantournhout

Formé au cirque et à la danse
contemporaine, le Belge aime 

à user de contraintes pour explorer
les limites du corps : orthèses 

et prothèses agissant sur les circon-
volutions de ses propres membres,
partenaire réduit à l’état de pantin

humain. Les acrobaties laissent
toujours le public songeur, parfois
interrogatif, jusqu’à l’éclat de rire 

libérateur. 

CIRQUE

THÉÂTRE-DANSEVies de papier
Écriture et réalisation Benoît 

Faivre, Kathleen Fortin, Pauline
Jardel, Tommy Laszlo

Partant de la découverte d'un
album-photo d’une famille alle-
mande, Benoît Faivre et Tommy
Laszlo de la compagnie La Bande
passante mènent l'enquête. Dans 
ce passionnant théâtre d'objets 
documentaire, les témoignages, 
documents d’archives et traces 

filmées de leurs recherches 
s’entremêlent, et les récits intimes

rejoignent la grande histoire.

THÉÂTRE D’OBJET

Avion Papier
par le collectif La Méandre

Arthur Delaval prend ses instru-
ments de musique et voilà 

que 14 personnes se retrouvent
l’espace de 20 minutes ensemble
dans la tête d’un artiste à l’imagi-

naire vaste comme le monde. 
Avec trois bouts de ficelles 
mais des millions d’idées, 

voici une œuvre-définition 
qui nous rappelle ce qu’est 

le spectacle quand il est vivant.

CINÉ-CONCERT VAGABOND

Le Grand Sommeil
conçu et mis en scène 

par Marion Siéfert

Un spectacle où le mot jouer 
se déploie sur scène sous toutes 
ses dimensions. On devine chez

Marion Siéfert une audace, 
une intelligence du verbe 

et du corps qui impressionne 
et révèle une maturité. Son sens

aigu de la mise en scène bouscule 
à maints endroits les codes 

et les conventions.   

Ion
Conception et chorégraphie

Christos Papadopoulos

Christos Papadopoulos, jeune 
chorégraphe en pleine ascension

internationale, ancien collaborateur
de Dimitris Papaioannou, signe 
une pièce vibrante faite de corps 

à l’unisson. Repéré en 2016 
avec Elvedon, il suit depuis 
sa bonne étoile et confirme 

le renouveau de la danse 
contemporaine grecque.

PHILIPPE NOISETTE 
aux Inrockuptibles et aux Échos

BENJAMIN VALENTIE 
à FrancoFans

JULIE BORDENAVE 
à Zibeline et Théâtre(s)

CAROLINE CHATELET 
à Transfuge et Regards

JEAN-CHRISTOPHE 
BRIANCHON 
à France Culture 
et à I/O Gazette

MARIE-JOSÉ SIRACH 
à L’Humanité
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58 / théâtre(s) / ÉTÉ 2019

Le tandem explore les méandres 
du temps dans un passionnant 
théâtre d'objets documentaire.

TEXTE CAROLINE CHÂTELET

L
’un, Tommy Laszlo, est plasticien
de formation. Diplômé de l’École
supérieure d’art de Lorraine, il 
œuvre comme décorateur dans 
le cinéma et comme vidéaste pour

le spectacle vivant, en parallèle de ses travaux
personnels. L’autre, Benoît Faivre, a bifurqué 
de ses études scientifiques pour étudier l’histoire,
le cinéma, l’histoire de l’art et les arts du spectacle,
avant de réaliser des fictions radiophoniques 
ainsi que des créations sonores. Leur rencontre 
remonte à 2004. Comme le raconte Tommy
Laszlo, ils travaillent sur Le Retour au désert, 
de Bernard-Marie Koltès, mis en scène par Jean
de Pange. «Benoît signait la création sonore et musi-
cale, moi la scénographie. » En 2008, Benoît Faivre
–qui a déjà monté sa compagnie La Bande 
passante et signé un premier spectacle– invite
Tommy Laszlo à le rejoindre sur une de ses
créations. « Je faisais beaucoup de courts-métrages

PASSEURS 
D’HISTOIRES

avec du papier découpé et Benoît connaissait bien
mon univers. » Leur collaboration s’ouvre avec
Cockpit cuisine (2012), qui retrace l’histoire d’un
personnage imaginaire à travers ses inventions et
mêle théâtre d’objets, vidéo et créations sonores.
Tommy Lazslo y prend en charge la création 
de théâtre de papier et donne l’occasion au duo
d’inventer, comme l’explique Benoît Faivre, 
diverses « techniques de papier augmenté pour 
donner à voir de petites choses manipulées » issues
d’albums photographiques ou de cahiers d’écol-
iers. Touchant du doigt «un champ des possibles »
et frustrés «de ne pas pouvoir mettre à profit toutes
les idées imaginées», le duo décide de prolonger sa
recherche. Désireux de « travailler sur des gravures
ou des documents précieux», ils imaginent un projet
aux multiples ramifications, Mondes de papier. 
Ce cycle, dont ils assument la co-direction 
artistique, les amène à développer depuis 2013
des partenariats avec des lieux de conservation
du patrimoine papier à Rennes, Vevey, Oloron-
Sainte-Marie, Bruxelles, Metz ou, encore, 
au Pays de Pontivy. Encyclopédies botaniques,
cartes postales, planches anatomiques ou plans
d’architecte deviennent les supports à des créations
(ateliers, installations, spectacles) où le papier 
remodelé dessine d’autres univers, d’autres 
géographies. 

Laszlo BenoîtFaivre&

Tommy
ARTISTES / SCÉNOGRAPHES

Théâtre(s)
Caroline Châtelet

Été 2019 (1/2)
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ÉTÉ 2019 / théâtre(s) / 59

avec finesse et intelligence les documents et les
archives constituées au cours du projet, comme la
question du droit à se saisir d’une histoire privée.
Cette démarche donne au duo une présence en
scène particulière : manipulant des figures tirées
de l’album, les artistes accompagnent le récit sans
s’en abstraire, évoquant le renvoi à leurs histoires
familiales. Avec cette œuvre, Faivre et Lazslo 
affirment une position de «passeurs d’archives que
nous trouvons, que nous augmentons et représentons »
(Tommy Lazslo). Si Vies de papier les amène 
cet été au festival Off d’Avignon, le duo réfléchit
déjà à un futur spectacle, « sur la préadolescence
et les journaux intimes. Sur le fait de se raconter 
au travers de mots dans un âge qui annonce le futur
adulte » (Benoît Faivre). Un projet où le duo
promet de prolonger sa pratique, entre esthétique
et éthique : celle d’un théâtre d’objets documen-
taires où les objets ne sont pas seulement au
service d’une histoire ; ils l’impulsent, pour mieux
explorer nos histoires intimes et collectives. ◆

Vies de papier, de Benoît Faivre, Kathleen Fortin,
Pauline Jardel et Tommy Laszlo, à Avignon (Off), 
au 11.Gilgamesh Belleville, du 5 au 26 juillet, 
et en tournée jusqu’en mai 2020.

Parallèlement à ces propositions, le duo réfléchit
à un spectacle. C’est dans ce contexte que, sur 
un vide-grenier, Tommy Lazslo découvre un 
album-photo datant d’avant la Seconde guerre
mondiale. Fasciné par cet objet impeccable, dont
les images minutieusement agencées 
retracent la vie d’une femme, Christa, née en
1933, et intrigué par la présence d’un drapeau
nazi, il le présente à son acolyte. Rapidement, ils
ont l’intuition, comme l’évoque Lazslo, de l’im-
portance de cet objet. «Nous l’emmenons partout 
avec nous et le montrons à des historiens, des 
photographes, etc., filmant les réactions qu’il suscite. »
Aussi parce que face à lui, raconte Benoît Faivre,
«Les gens projettent des choses, ils se racontent ». 
C’est lors d’une intervention à Caen que le duo
décide que « le » spectacle se fondera sur l’album.
«Ce jour-là, nous avons improvisé en filmant 
l’album et en diffusant un échange avec mon père »,
explique Tommy. «Nous avons réalisé que ces
deux archives en créaient une troisième. » Entrent
alors en jeu des questionnements éthiques. 
Car en enquêtant sur cet objet, il ne s’agit plus
de fiction, mais de vies réelles. Vies de papier
prend acte du risque de ce geste, en articulant
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François Vé en solo
«L’étang, c’est l’eau, ma propre 

naissance, la religion, la Sainte- 
Cène.» Cet environnement lié 
au pied du Jura vaudois, où il a 
grandi, à sa famille, à son éduca-
tion protestante, François Vé a 
ressenti le besoin de s’en impré-
gner pour son quatrième album. 
Ce climat, il viendra le faire par-
tager au public, vendredi soir au 
Salon du Bleu. Son unique pas-
sage en terre neuchâteloise. 

«Le décès de mon père m’a donné 
envie de rebondir par rapport aux 
deux précédents albums, plus gais, 
plus légers.» Le chanteur-com-
positeur-interprète sourit, du 
haut de ses 46 ans. «C’est mon 
entrée dans l’âge adulte.» 

Les douze femmes 
«Les douze femmes de Fran-

kee Vee», tel est le titre de ce 
nouveau CD. Soit un clin d’œil 
aux apôtres du Christ et de Fran-
kee, son alter ego. «C’est un mé-
lange d’ambiances, une volonté de 
dire des choses sans les nommer, 
un genre de nature morte.» Il 
ajoute: «On peut évoquer des su-
jets profonds sans les intellectuali-
ser.» Tel celui des femmes dési-
rées et désirantes au gré de titres 
comme «En amour tomber»; 
«La chambre»; «L’oubli», mais 
«Tu es mon amie», aussi. 

Quand s’invite le Super 8 
Sur scène, dans la version solo 

qu’il présentera au Salon du 
Bleu, le chanteur emmène sa 
guitare, une caisse au talon gau-
che, et un mini charleston au 
pied droit. Sans omettre un pia-
no, des voix et quelques images 
en Super 8 du fameux étang, 
projetées sur un écran. Ques-

tion de relever l’attrait qu’il porte 
à la pellicule. D’autres fois, sur 
d’autres scènes, il s’entoure de 
sept musiciens et d’un chœur fé-
minin présent sur chacun de ses 
titres. 

Quand il parle écriture, Fran-
çois Vé avertit d’emblée avoir 
banni certains mots de son voca-
bulaire. Tel celui de «travail».  
En cause, son étymologie. Tout 
droit détournée du latin «tripa-
lium» qui ne désigne rien d’au-
tres qu’un instrument de tor-
ture, symbole de souffrance. «Si 
on le remplace par le terme créa-
tion, tout devient beaucoup plus 
limpide, plus lumineux.» 

Equilibre à trouver 
Et d’expliquer sa propre dé-

marche. «Je ne vais pas à la tâche, 
l’écriture n’est pas un devoir, je 
tiens juste à chercher ce qui se 
trouve au fond de moi.» Cela 
même s’il admet avoir grandi 
avec «cette dureté» engendrée 
par «le fait de subir», justement. 
Conscient qu’on ne peut éviter 
la réalité sociale, il plaide en fa-
veur d’un «équilibre à trouver».  
Sans oublier que «trop de pres-
sion engendre la dépression».  

Cet équilibre, bien que parfois 
fragile, François Vé estime l’avoir 
trouvé. Un long périple à vélo à 
travers le monde l’a notamment 
aidé à effectuer un voyage inté-
rieur. Et de s’appliquer depuis à 
suivre sa ligne sur scène comme 
dans la vie, naturellement, sim-
plement.  FLORENCE VEYA

L’étang sur la pochette de son nouvel album, tout un symbole. CHRISTIAN BRUN

MÉMENTO
CONCERT 

 Le Moment baroque consacre sa saison 
2017/18 au dialogue. Son premier rendez-vous met en regard des 
pièces de Johann H. Schmelzer (1620-1683) et de son élève Heinrich I. 
F. von Biber (1644-1704), tous deux violonistes virtuoses ayant servi la 
cour impériale à Vienne et à Salzbourg. Défendu par les solistes de 
l’ensemble de musique ancienne neuchâtelois, ce programme 
donnera à entendre la vivacité et la variété de la musique autrichienne 
pour cordes de la fin du 17e siècle. De la musique de danse aux 
accents pathétiques de la déploration funèbre, c’est un large éventail 
d’émotions qu’il sera donné de partager. Le concert sera introduit par 
la musicologue Pauline Krüttli. 
●+ Porrentruy, église St-Germain, je 16 nov., et Neuchâtel,  
chapelle de l’Ermitage, ve 17 nov.; concerts à 20h; intro à 19h15.

MARIONNETTES Rencontre avec Jacques Binggeli, un inconditionnel du festival. 

«Je me remplis d’images  
pour les deux années à venir»
DOMINIQUE BOSSHARD 

«Je plonge dedans et je nage de proposition en 
proposition», dit-il avec un grand sourire. Dans 
son cas, il est, en effet, légitime de parler d’im-
mersion totale. Jacques Binggeli aime à ce 
point le festival international MarionNEttes, 
qu’il s’arrange en général pour y cocher tous 
les spectacles. 

Aurions-nous affaire à un boulimique de 
théâtre? Même pas. «L’univers de la marion-
nette m’épate par sa créativité et sa grande liber-
té», confie-t-il. «Tous les sens sont en éveil quand 
on entre dans ces spectacles-là. En fait, je ne suis 
pas très littéraire, et le texte est souvent très impor-
tant au théâtre.» Aurait-il, alors, gardé un souve-
nir impérissable de Guignol et des castelets 
fleurant bon l’enfance? Pas plus que cela. 
L’amorce est ailleurs. 

Lui-même créatif, ce designer de produit a, 
en effet partagé les mêmes locaux que Fran-
çois Huguenin. Il l’a vu façonner, les mains 
dans la pâte de sel, les marionnettes destinées 
à figurer sur les affiches et les programmes suc-
cessifs du festival chapeauté tous les deux ans 
par le théâtre de la Poudrière. Utiliser des mou-
les, comme il le faisait aussi. 

Comme un départ en vacances 
Piqué par la curiosité, le designer a franchi le 

seuil de la «Poudre». Il y découvre «Ménagerie 
fine»; l’équipe est sympa, il se laisse happer par 
le festival. On est au début des années 2000. 
Jacques Binggeli s’est installé à Neuchâtel 
après plusieurs années passées à Hambourg, 
une ville dotée d’une scène artistique impres-
sionnante, et où l’on peut trouver «un endroit 
adapté à chaque humeur de la journée.» Dans 
nos plus modestes contrées, le festival interna-
tional de la marionnette s’est présenté à lui 
comme une petite bulle, où il lui arrive de hu-
mer un parfum d’avant-garde. «J’y ai retrouvé 
l’ambiance de Hambourg, y compris au niveau de 
l’accueil, très relax; dans le foyer de la Poudre, on 
se sent à l’aise, bienvenu.» L’environnement l’in-
citera, un temps, à s’impliquer en tant que bé-
névole, en prêtant main-forte lors du montage 
et du démontage des spectacles. «Tous ces élé-
ments de construction m’intéressent, car j’y vois 
un lien avec mon travail», relève-t-il. «Je réalise 
de nombreux modèles.» 

Quand il achète ses billets, le spectateur Jac-
ques Binggeli, lui, a l’impression de s’offrir des va-
cances. «Au festival, je me ressource, je me remplis 
d’images pour les deux années à venir. Je voyage, 
tout en restant à Neuchâtel, c’est confortable!» Il 

écarquille les yeux devant tous les paysages, 
goûte à tous les plats. Quitte à s’attabler avec les 
enfants. «Je ne tiens jamais compte de l’âge au-
quel le spectacle est destiné. Quand les gosses sont 
nombreux, je m’assieds derrière pour ne pas bou-
cher la vue!» Conquis par la diversité des propo-
sitions – et des lieux qui les accueillent –, il 
peine à dégager des préférences. Si l’on insiste un 
peu, il mentionne les spectacles qui, tel «L’intré-
pide soldat de plomb» du Meininger Puppen-
theater, provoquent une émotion profonde en 
lui. Ceux qui, à l’image de la «Mathilde» du 
Stuffed Puppet Theatre, ont le don de l’emme-
ner dans leur monde, au point de lui faire oublier 
où il se trouve. Il complète avec les projets nova-
teurs capables de le surprendre, comme les ins-
tallations des frères Décosterd, alias Cod. Act. 

«Ce festival, c’est un comprimé de bien-être; un 
bon remède qui tombe à pic en novembre!» On ne 
saurait trouver meilleur mot de la fin.
●+ Le festival se poursuit jusqu’au 19 novembre dans les 
salles du canton de Neuchâtel.

Une tête de cheval brune et blanche, un 
portrait couleur sépia et l’instantané d’un 
couple en noir et blanc. Voici quelques 
fragments d’un album photo dépecé qui gît 
à même le sol sur le plateau du théâtre de la 
Poudrière. Des restes du passé. «Vies de pa-
pier» s’ouvre sur le récit de la trouvaille de 
ce livre de souvenirs. «Cet album en pleine 
brocante, il me touche», confie l’un des deux 
personnages de ce docu-fiction. La nou-
velle création de la compagnie La Bande 
passante est une émouvante exploration 
des méandres d’un temps conjugué au pas-
sé et au présent. 

Cette dramaturgie des moments pluriels 
s’ancre dans la scénographie du spectacle. Il y 
a d’abord l’histoire de l’héroïne des docu-
ments visuels. Une histoire à laquelle les pho-
tographies étalées sur la scène donnent 
corps. Il y a ensuite le récit des démarches en-
treprises par Tommy Laszlo, Benoît Faivre et 
leurs compères pour reconstituer ce passé. 
Un documentaire vidéo projeté sur une paroi 
donne vie à cette épopée des archéologues du 

quotidien. Enfin, il y a Benoît et Tommy en 
chair et en os qui racontent au présent leurs 
liens à ces histoires. Qui racontent comment 
leurs vies personnelles – ou du moins ce 
qu’ils en disent – résonnent avec celle de 
cette inconnue qu’ils ont appris à connaître. 
Dans ce cocktail de chroniques, la vie et la 
mort s’invitent et bouleversent des specta-
teurs qui trouvent matière à identification. 
Car comme l’album, le spectacle touche. 

C’est donc une proposition artistique qui 
relie les vies des gens. Public compris. Créé 
et présenté dans le cadre du festival Ma-
rionNEttes, «Vies de papier» s’inscrit dans 
le courant du théâtre d’objets. Ici, l’objet 
central qu’est l’album photo est avant tout 
un prétexte aux rencontres humaines. La 
démarche fait écho à celle de l’artiste So-
phie Calle qui, dans les années 1980, trou-
vait un carnet d’adresses dans la rue et dé-
cidait de rencontrer les personnes dont les 
coordonnées étaient inscrites dans le petit 
cahier. Et si c’était les objets qui manipu-
laient ces artistes?  NICOLAS JORAY

LA CRITIQUE DE... «VIES DE PAPIER»
Un album de photos auquel on peut s’identifier

Jacques Binggeli n’a pas hésité à grimper sur le toit de la billetterie du festival: un vrai fan! LUCAS VUITEL

À L’AFFÛT DES TENDANCES 
Né à Lausanne, Jacques Binggeli y a étudié la bio-
logie avant de s’orienter vers l’Art Center College of 
Design à la Tour-de-Peilz. Amené à travailler en 
Ecosse, en Bavière puis à Hambourg, il œuvre au-
jourd’hui à Neuchâtel, en tant que designer horlo-
ger. «Mais je réalise aussi d’autres produits de 
luxe», précise-t-il. A l’affût des dernières tendances, 
il fréquente, bien sûr, les grands salons du design, 
et déploie volontiers ses antennes dans les expos 
ou les foires d’art contemporain. 

Neuchâtel: Salon du Bleu,  
vendredi 17 novembre à 21 heures.

INFO+

L’Express
Nicolas Joray
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François Vé en solo
«L’étang, c’est l’eau, ma propre 

naissance, la religion, la Sainte- 
Cène.» Cet environnement lié 
au pied du Jura vaudois, où il a 
grandi, à sa famille, à son éduca-
tion protestante, François Vé a 
ressenti le besoin de s’en impré-
gner pour son quatrième album. 
Ce climat, il viendra le faire par-
tager au public, vendredi soir au 
Salon du Bleu. Son unique pas-
sage en terre neuchâteloise. 

«Le décès de mon père m’a donné 
envie de rebondir par rapport aux 
deux précédents albums, plus gais, 
plus légers.» Le chanteur-com-
positeur-interprète sourit, du 
haut de ses 46 ans. «C’est mon 
entrée dans l’âge adulte.» 

Les douze femmes 
«Les douze femmes de Fran-

kee Vee», tel est le titre de ce 
nouveau CD. Soit un clin d’œil 
aux apôtres du Christ et de Fran-
kee, son alter ego. «C’est un mé-
lange d’ambiances, une volonté de 
dire des choses sans les nommer, 
un genre de nature morte.» Il 
ajoute: «On peut évoquer des su-
jets profonds sans les intellectuali-
ser.» Tel celui des femmes dési-
rées et désirantes au gré de titres 
comme «En amour tomber»; 
«La chambre»; «L’oubli», mais 
«Tu es mon amie», aussi. 

Quand s’invite le Super 8 
Sur scène, dans la version solo 

qu’il présentera au Salon du 
Bleu, le chanteur emmène sa 
guitare, une caisse au talon gau-
che, et un mini charleston au 
pied droit. Sans omettre un pia-
no, des voix et quelques images 
en Super 8 du fameux étang, 
projetées sur un écran. Ques-

tion de relever l’attrait qu’il porte 
à la pellicule. D’autres fois, sur 
d’autres scènes, il s’entoure de 
sept musiciens et d’un chœur fé-
minin présent sur chacun de ses 
titres. 

Quand il parle écriture, Fran-
çois Vé avertit d’emblée avoir 
banni certains mots de son voca-
bulaire. Tel celui de «travail».  
En cause, son étymologie. Tout 
droit détournée du latin «tripa-
lium» qui ne désigne rien d’au-
tres qu’un instrument de tor-
ture, symbole de souffrance. «Si 
on le remplace par le terme créa-
tion, tout devient beaucoup plus 
limpide, plus lumineux.» 

Equilibre à trouver 
Et d’expliquer sa propre dé-

marche. «Je ne vais pas à la tâche, 
l’écriture n’est pas un devoir, je 
tiens juste à chercher ce qui se 
trouve au fond de moi.» Cela 
même s’il admet avoir grandi 
avec «cette dureté» engendrée 
par «le fait de subir», justement. 
Conscient qu’on ne peut éviter 
la réalité sociale, il plaide en fa-
veur d’un «équilibre à trouver».  
Sans oublier que «trop de pres-
sion engendre la dépression».  

Cet équilibre, bien que parfois 
fragile, François Vé estime l’avoir 
trouvé. Un long périple à vélo à 
travers le monde l’a notamment 
aidé à effectuer un voyage inté-
rieur. Et de s’appliquer depuis à 
suivre sa ligne sur scène comme 
dans la vie, naturellement, sim-
plement.  FLORENCE VEYA

L’étang sur la pochette de son nouvel album, tout un symbole. CHRISTIAN BRUN

MÉMENTO
CONCERT 

 Le Moment baroque consacre sa saison 
2017/18 au dialogue. Son premier rendez-vous met en regard des 
pièces de Johann H. Schmelzer (1620-1683) et de son élève Heinrich I. 
F. von Biber (1644-1704), tous deux violonistes virtuoses ayant servi la 
cour impériale à Vienne et à Salzbourg. Défendu par les solistes de 
l’ensemble de musique ancienne neuchâtelois, ce programme 
donnera à entendre la vivacité et la variété de la musique autrichienne 
pour cordes de la fin du 17e siècle. De la musique de danse aux 
accents pathétiques de la déploration funèbre, c’est un large éventail 
d’émotions qu’il sera donné de partager. Le concert sera introduit par 
la musicologue Pauline Krüttli. 
●+ Porrentruy, église St-Germain, je 16 nov., et Neuchâtel,  
chapelle de l’Ermitage, ve 17 nov.; concerts à 20h; intro à 19h15.

MARIONNETTES Rencontre avec Jacques Binggeli, un inconditionnel du festival. 

«Je me remplis d’images  
pour les deux années à venir»
DOMINIQUE BOSSHARD 

«Je plonge dedans et je nage de proposition en 
proposition», dit-il avec un grand sourire. Dans 
son cas, il est, en effet, légitime de parler d’im-
mersion totale. Jacques Binggeli aime à ce 
point le festival international MarionNEttes, 
qu’il s’arrange en général pour y cocher tous 
les spectacles. 

Aurions-nous affaire à un boulimique de 
théâtre? Même pas. «L’univers de la marion-
nette m’épate par sa créativité et sa grande liber-
té», confie-t-il. «Tous les sens sont en éveil quand 
on entre dans ces spectacles-là. En fait, je ne suis 
pas très littéraire, et le texte est souvent très impor-
tant au théâtre.» Aurait-il, alors, gardé un souve-
nir impérissable de Guignol et des castelets 
fleurant bon l’enfance? Pas plus que cela. 
L’amorce est ailleurs. 

Lui-même créatif, ce designer de produit a, 
en effet partagé les mêmes locaux que Fran-
çois Huguenin. Il l’a vu façonner, les mains 
dans la pâte de sel, les marionnettes destinées 
à figurer sur les affiches et les programmes suc-
cessifs du festival chapeauté tous les deux ans 
par le théâtre de la Poudrière. Utiliser des mou-
les, comme il le faisait aussi. 

Comme un départ en vacances 
Piqué par la curiosité, le designer a franchi le 

seuil de la «Poudre». Il y découvre «Ménagerie 
fine»; l’équipe est sympa, il se laisse happer par 
le festival. On est au début des années 2000. 
Jacques Binggeli s’est installé à Neuchâtel 
après plusieurs années passées à Hambourg, 
une ville dotée d’une scène artistique impres-
sionnante, et où l’on peut trouver «un endroit 
adapté à chaque humeur de la journée.» Dans 
nos plus modestes contrées, le festival interna-
tional de la marionnette s’est présenté à lui 
comme une petite bulle, où il lui arrive de hu-
mer un parfum d’avant-garde. «J’y ai retrouvé 
l’ambiance de Hambourg, y compris au niveau de 
l’accueil, très relax; dans le foyer de la Poudre, on 
se sent à l’aise, bienvenu.» L’environnement l’in-
citera, un temps, à s’impliquer en tant que bé-
névole, en prêtant main-forte lors du montage 
et du démontage des spectacles. «Tous ces élé-
ments de construction m’intéressent, car j’y vois 
un lien avec mon travail», relève-t-il. «Je réalise 
de nombreux modèles.» 

Quand il achète ses billets, le spectateur Jac-
ques Binggeli, lui, a l’impression de s’offrir des va-
cances. «Au festival, je me ressource, je me remplis 
d’images pour les deux années à venir. Je voyage, 
tout en restant à Neuchâtel, c’est confortable!» Il 

écarquille les yeux devant tous les paysages, 
goûte à tous les plats. Quitte à s’attabler avec les 
enfants. «Je ne tiens jamais compte de l’âge au-
quel le spectacle est destiné. Quand les gosses sont 
nombreux, je m’assieds derrière pour ne pas bou-
cher la vue!» Conquis par la diversité des propo-
sitions – et des lieux qui les accueillent –, il 
peine à dégager des préférences. Si l’on insiste un 
peu, il mentionne les spectacles qui, tel «L’intré-
pide soldat de plomb» du Meininger Puppen-
theater, provoquent une émotion profonde en 
lui. Ceux qui, à l’image de la «Mathilde» du 
Stuffed Puppet Theatre, ont le don de l’emme-
ner dans leur monde, au point de lui faire oublier 
où il se trouve. Il complète avec les projets nova-
teurs capables de le surprendre, comme les ins-
tallations des frères Décosterd, alias Cod. Act. 

«Ce festival, c’est un comprimé de bien-être; un 
bon remède qui tombe à pic en novembre!» On ne 
saurait trouver meilleur mot de la fin.
●+ Le festival se poursuit jusqu’au 19 novembre dans les 
salles du canton de Neuchâtel.

Une tête de cheval brune et blanche, un 
portrait couleur sépia et l’instantané d’un 
couple en noir et blanc. Voici quelques 
fragments d’un album photo dépecé qui gît 
à même le sol sur le plateau du théâtre de la 
Poudrière. Des restes du passé. «Vies de pa-
pier» s’ouvre sur le récit de la trouvaille de 
ce livre de souvenirs. «Cet album en pleine 
brocante, il me touche», confie l’un des deux 
personnages de ce docu-fiction. La nou-
velle création de la compagnie La Bande 
passante est une émouvante exploration 
des méandres d’un temps conjugué au pas-
sé et au présent. 

Cette dramaturgie des moments pluriels 
s’ancre dans la scénographie du spectacle. Il y 
a d’abord l’histoire de l’héroïne des docu-
ments visuels. Une histoire à laquelle les pho-
tographies étalées sur la scène donnent 
corps. Il y a ensuite le récit des démarches en-
treprises par Tommy Laszlo, Benoît Faivre et 
leurs compères pour reconstituer ce passé. 
Un documentaire vidéo projeté sur une paroi 
donne vie à cette épopée des archéologues du 

quotidien. Enfin, il y a Benoît et Tommy en 
chair et en os qui racontent au présent leurs 
liens à ces histoires. Qui racontent comment 
leurs vies personnelles – ou du moins ce 
qu’ils en disent – résonnent avec celle de 
cette inconnue qu’ils ont appris à connaître. 
Dans ce cocktail de chroniques, la vie et la 
mort s’invitent et bouleversent des specta-
teurs qui trouvent matière à identification. 
Car comme l’album, le spectacle touche. 

C’est donc une proposition artistique qui 
relie les vies des gens. Public compris. Créé 
et présenté dans le cadre du festival Ma-
rionNEttes, «Vies de papier» s’inscrit dans 
le courant du théâtre d’objets. Ici, l’objet 
central qu’est l’album photo est avant tout 
un prétexte aux rencontres humaines. La 
démarche fait écho à celle de l’artiste So-
phie Calle qui, dans les années 1980, trou-
vait un carnet d’adresses dans la rue et dé-
cidait de rencontrer les personnes dont les 
coordonnées étaient inscrites dans le petit 
cahier. Et si c’était les objets qui manipu-
laient ces artistes?  NICOLAS JORAY

LA CRITIQUE DE... «VIES DE PAPIER»
Un album de photos auquel on peut s’identifier

Jacques Binggeli n’a pas hésité à grimper sur le toit de la billetterie du festival: un vrai fan! LUCAS VUITEL

À L’AFFÛT DES TENDANCES 
Né à Lausanne, Jacques Binggeli y a étudié la bio-
logie avant de s’orienter vers l’Art Center College of 
Design à la Tour-de-Peilz. Amené à travailler en 
Ecosse, en Bavière puis à Hambourg, il œuvre au-
jourd’hui à Neuchâtel, en tant que designer horlo-
ger. «Mais je réalise aussi d’autres produits de 
luxe», précise-t-il. A l’affût des dernières tendances, 
il fréquente, bien sûr, les grands salons du design, 
et déploie volontiers ses antennes dans les expos 
ou les foires d’art contemporain. 

Neuchâtel: Salon du Bleu,  
vendredi 17 novembre à 21 heures.

INFO+
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Artension
Olivier Olympe

Mai-juin 2018 (n°249) 
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la terrasse
Anaïs Heluin

2 mai 2018

https://www.journal-laterrasse.fr/festival-perspectives-3/

https://www.journal-laterrasse.fr/festival-perspectives-3/
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NOVO
Caroline Châtelet

Avril 2018 (1/2)
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NOVO
Caroline Châtelet

Avril 2018 (2/2)
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Historia
Evelyne Sellés-Fischer

Janvier 2018
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Théâtral Magazine
Hélène Chevrier

Mai-Juin 2018 

‘
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L’Est éclair
13 février 2018
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Presse internationale
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Traduction de la totalité de l’article :

La vie est un album-photo 
La pièce de théâtre très spéciale du festival de cette année Fabula Rasa
Théâtre documentaire, théâtre d’objets ou reportage ? La pièce « Vies de Papier », qui a été jouée vendredi 
aux Rotondes, ne peut pas être facilement classée. C’est une histoire spéciale qui s’inscrit vraiment dans le 
festival de l’histoire « Fabula Rasa », un jeu sensible et émouvant d’une étrange intensité.
Dans un marché aux puces à Bruxelles, l’un des deux acteurs tombe accidentellement sur un album photo.  
Les images jaunies sont le point de départ d’un passionnant voyage dans le passé, dans lequel les grandes 
et les petites histoires se confondent. Benoît Faivre et Tommy Laszlo de la Compagnie la Bande Passante de 
Metz voyagent à travers l’Europe avec leur album photo sous le bras et retracent la vie d’une femme née en 
Allemagne en 1933 puis mariée en Belgique. Qui est cette Christa ? Et comment cet album photo est-il arrivé sur 
un marché aux puces de Bruxelles?
Les acteurs ont été impliqués dans la caméra dès le début : ils ont soigneusement retiré les photos de l’album 
à la recherche des inscriptions au verso des images collées. Ils étudient des cartes et des croquis, se rendent 
à Regensburg, à Berlin et à Bruxelles et y localisent les photos individuelles. Ils parcourent les archives et 
questionnent le personnel des bureaux d’enregistrement. Ils parlent aux anciens et aux historiens.
Dans le même temps, les liens entre le passé et le présent se succèdent et même les deux artistes, dont les 
racines remontent aussi loin qu’en Allemagne ou en Europe de l’Est, sont entraînés dans le tourbillon de cette 
mystérieuse quête d’indices. Sur la scène, des images et des cartes sont disposées et inscrites, des photos sont 
montrées et des images de film accompagnent la performance jusqu’à ce que, au bout d’une heure et demie, 
le portrait de l’inconnu Christa devienne plus clair. En fin de compte, ne subsiste que cette question : est-ce la 
personne qui écrit l’histoire, ou l’histoire qui raconte aux gens ? mt

Luxembourg Wort
30 janvier 2019
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Traduction d’une partie de l’article concernant Vies de 
Papier :

“ Parfois, le souvenir équivaut à un véritable travail de 
détective. Comme ce jour où l’artiste Tommy Laszlo a fait 
l’acquisition d’un album de photos sur le marché aux puc-
es de la Place du Jeu de Balle à Bruxelles. La reliure en cuir 
de belle facture et l’état de conservation parfait avaient 
attiré son attention. Il a alors commencé à feuilleter les 
pages d’une vie inconnue, quand une photo de vacances 
l’a tout particulièrement interpelé : un panorama de bord 
de mer avec un drapeau nazi. L’album retrace au fil des 
clichés le parcours d’une allemande prénommée Chris-
ta, depuis sa naissance jusqu’à l’âge adulte. On y trouve 
des photographies de son père en uniforme de l’armée de 
l’air allemande, d’une maison à Ratisbonne, de vacances 
à Zinnowitz, une carte postale de l’Atomium à Bruxelles, 
et pour finir la photo du mari de Christa dans un parc. 
Comment cet héritage familial très privé a-t-il pu finir 
dans une brocante ? Et qui étaient, ou sont, ces gens ?
Laszlo et son partenaire Benoit Faivre se sont lancés, 
caméra à la main, dans un voyage sur les traces du passé 
qui les a mené de France en Allemagne puis à nouveau 
en Belgique. Tous deux étaient poussés par leur désir d’en 
apprendre davantage, mais aussi taraudés par la ques-
tion de savoir s’ils faisaient le bon choix. A-t-on en effet 
le droit de s’immiscer ainsi dans la vie d’une autre per-
sonne ?
C’est ainsi qu’a vu le jour le travail fascinant intitulé « Vies 
de papier  », qui, à l’occasion du festival international 
« Theater der Dinge », a été invité à Berlin par le célèbre 
théâtre de marionnettes Schaubude à faire partie des 16 
autres productions. ”(...)

Der Taggesspiegel 
Patrick Wildermann

13 novembre 2018

La Chronologie de Christa
« Le Temps perdu » : théâtre de marionnettes et biographie à la Schaubude
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Aktueller bericht - chaîne régionale 
allemande SR-Saarländischer Rund-

funk - 23 mai 2018
Bettina Rau

lien Die aktueller bericht (en allemand) : https://www.sr-mediathek.de/index.php?seite=7&id=61731&startvid=9
lien avec sous-titres français : https://vimeo.com/272572632

Interview de Benoit Faivre et Tommy Lazslo au Carreau à Forbach,en amont de la 
représentation de Vies de Papier au festival Perspectives.

Interview de spectateurs à l’issue de la représentation.

https://www.sr-mediathek.de/index.php?seite=7&id=61731&startvid=9
https://vimeo.com/272572632
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la puce à l’oreille
Iris Jimenez

9 novembre 2017

Reportage sur la compagnie de La Bande Passante au sein du Festival 
International des Marionnettes de Neuchâtel.
Une enquête commence, un docu-fiction qui prend forme en direct...

https://www.rts.ch/play/tv/la-puce-a-loreille/video/reportage-sur-la-compagnie-de-la-bande-passante-au-sein-du-festival-in-
ternational-des-marionnettes?id=9072876

https://www.rts.ch/play/tv/la-puce-a-loreille/video/reportage-sur-la-compagnie-de-la-bande-passante-au-sein-du-festival-international-des-marionnettes?id=9072876
https://www.rts.ch/play/tv/la-puce-a-loreille/video/reportage-sur-la-compagnie-de-la-bande-passante-au-sein-du-festival-international-des-marionnettes?id=9072876
https://www.rts.ch/play/tv/la-puce-a-loreille/video/reportage-sur-la-compagnie-de-la-bande-passante-au-sein-du-festival-international-des-marionnettes?id=9072876
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Medium Media    Saarbrücker Zeitung   
Erscheinungsdatum Date de parution  18.05.2018 
Auflage Tirage   150 600 
Art Catégorie   Regionale Tageszeitung Quotidien régional 

 
 
 
 
 

 
 
  

  
 

 
 

 
 

 
 
 

Saarbrücker Zeitung
18 mai 2018
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Medium Media    Saarbrücker Zeitung   
Erscheinungsdatum Date de parution  24.05.2018 
Auflage Tirage   150 600 
Art Catégorie   Regionale Tageszeitung Quotidien régional 

 
 
 
 
 

 
 
  

  
 
 

 
 

Saarbrücker Zeitung
24 mai 2018

Traduction de l’extrait souligné :
«Cela rend ce jeu de piste encore plus dense et profond, les recherches se mêlent aux réflexions sur le passé des 
protagonistes-enquêteurs. C’est émouvant.»
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Diffusion radiophonique
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La Dispute
Arnaud Laporte

1er avril 2019

Au sommaire de cette Dispute, deux pièces au Théâtre de la Tempête : «Ysteria» 
et «Saint Félix, enquête sur un hameau français» ainsi qu’une pièce aux Théâtre 
des Amandiers, «Evel Knievel contre MacBeth». Enfin, un coup de cœur de Caroline 
Châtelet pour «Vies de Papier».

https://www.franceculture.fr/emissions/la-dispute/spectacle-vivant-ysteria-evel-knievel-contre-macbeth-saint-felix-en-
quete-sur-un-hameau-francais

À PARTIR DE :  
38 MIN

LE COUP DE CŒUR DE CAROLINE CHÂTELET : «Vies de Papier» de 
la compagnie La Bande passante du 5 au 26 juillet  juillet au  
11• Gilgamesh à Avignon puis en tournée.
« Le spectacle s’interroge sur ce que racontent les images et leur mise en récit à travers 
l’objet de l’album photo. En se saisissant de cet objet intime, les deux artistes rejoignent la 
grande Histoire. Ce spectacle se découvre comme un passionnant théâtre documentaire. » 
Caroline Châtelet

https://www.franceculture.fr/emissions/la-dispute/spectacle-vivant-ysteria-evel-knievel-contre-macbeth-saint-felix-enquete-sur-un-hameau-francais
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https://www.franceculture.fr/emissions/les-carnets-de-la-creation/la-bande-passante-vies-de-papier-theatre-dobjets

Extrait de l’interview
Aude Lavigne : 

(...) « On a le plaisir de recevoir pour la 2ème fois dans cette émission, Benoit Faivre qui est le directeur 
artistique de la compagnie, car c’est un travail qu’on apprécie beaucoup. « (...) «Le spectacle ressemble à 
votre lecture précise mais libre de toutes ces images que vous multiplierez, mélangerez avec d’autres images 
pour faire que sur la base de ce texte théâtral, vous puissiez raconter une histoire, ce que vous savez très bien 
faire. On agrandi des détails et on voit là où on ne voit pas habituellement. Vos spectacles sont en réalité 
une école du regard.»

Benoit Faivre : 

« C’est effectivement un travail sur le point de vue, sur les points de vue. Il y a le point de vue de la personne 
qui a fait cet album sur le monde. Cette femme est née en 1933 à Berlin : c’est son point de vue sur la seconde 
guerre mondiale et donc un point de vue d’une jeune fille sur cet évènement historique qui d’habitude nous 
est plutôt raconté par les hommes. Quand  Tommy et moi rencontrons cet objet, nous nous rendons compte 
que cela fait écho à des parties de nos histoires. Tommy Laszlo est issu de l’immigration hongroise, liée à la 
séparation de l’Europe entre les communistes et les capitalistes. Ma grand-mère est né à Berlin en 1931, soit 2 
ans avant cette petite fille, et est arrivée en France en 1948. Je me rends compte en voyant cet album que je n’ai 
jamais vu des photos de ma grand-mère enfant, car elles ont toutes brûlé dans les bombardements de Berlin.  
Une rencontre avec cet album, c’est la rencontre avec nos histoires, nos géographies, nos albums photos 
intérieurs : c’est comme adopter de nouvelles personnes à l’intérieur de sa famille.» (...)

Les carnets de la création
Aude Lavigne

08 juin 2018

https://www.franceculture.fr/emissions/les-carnets-de-la-creation/la-bande-passante-vies-de-papier-theatre-dobjets
https://itunes.apple.com/fr/podcast/la-bande-passante-vies-de-papier-th%C3%A9%C3%A2tre-dobjets/id916498773?i=1000413303191&mt=2
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Radio Libertaire
Florence Bellet
17 janvier 2018

 Jacques Prévert pour petites et grandes oreilles

n°66 : (en complément de «Flemmardise»n°21 du 01 novembre 17 avec 2 œuvres de jeunesse extraites de 
«Paroles») : Prévert raconté aux enfants
extraits du CD «L’opéra de la lune et L’opéra des girafes et autres Contes pour enfants pas sages» réalisation 
et mise en musique en 1982 par Renée et Jacques Mayoud (réédition 2005 chez Naïve)
lectures de poèmes
«Comment vivre ensemble quand on ne vit pas pareil» éd.La ville brûle 2016 volet 2 : Françoise héritier et 
Barbara Cassin
Théâtre documentaire : Cie La bande passante «Vies de Papier».

Théâtre documentaire : Cie La bande passante «Vies de Papier».

http://cailloux-radio-libertaire.org/sons/66_PrevertOperagirafes17jan18.mp3

A partir de 1:49:42

http://cailloux-radio-libertaire.org/sons/66_PrevertOperagirafes17jan18.mp3
http://cailloux-radio-libertaire.org/sons/66_PrevertOperagirafes17jan18.mp3
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Fréquence Protestante
Evelyne Sellès
8 janvier 2018

Chronique Vies de papier / Cie la Bande passante du 11 au 27 janvier 2018 au 
Mouffetard – Théâtre des arts de la marionnette

https://frequenceprotestante.com/diffusion/manteau-darlequin-08012018/

https://frequenceprotestante.com/diffusion/manteau-darlequin-08012018/
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Créer un spectacle à partir d’un album de  

famille trouvé dans un vide-greniers : tel est le 

pari insensé, et brillamment réussi, de Benoît 

Faivre et Tommy Laszlo. Les clichés racontent 

l’histoire de Christa, née à Berlin en décembre 

1933. Les deux compères décident de mener 

l’enquête sur cette fille d’aviateur nazi, mariée 

à un officier, puis exilée à Bruxelles en 1958. Au 

fil de leur périple à travers l’Europe, la grande 

histoire s’invite dans la petite et croise celle 

de leurs propres grands-mères, immigrées  

d’Allemagne et de Hongrie. La vérité  

s’entrechoque avec le mensonge et le silence. 

Grâce à une scénographie astucieuse, le spectacle 

mêle les photos de la vie de leur héroïne au film 

tourné au cours de l’enquête (et qui montre sans 

détour les craintes et les doutes de nos deux 

détectives), ainsi qu’au récit à deux voix sur 

le plateau, où notre propre histoire familiale 

trouve un écho inattendu. Bouleversant !

On aime passionnément

http://sortir.telerama.fr/evenements/spectacles/vies-de-papier,n5091496.php 

Télérama.fr
Thierry Voisin

5 décembre 2017

http://sortir.telerama.fr/evenements/spectacles/vies-de-papier,n5091496.php
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Avec son nouveau spectacle, la compagnie la Bande Passante offre une 
reconstitution de l’Europe des années 30 à 50 à partir de clichés familiaux 
« banals ».

Télérama.fr
Thierry Voisin

28 mars 2019

Témoin de nos histoires de famille, l’album photo est tombé en désuétude avec le numérique. Benoît Faivre et 
Tommy Laszlo (de la compagnie La Bande passante) lui offrent un regain d’intérêt avec leur dernier spectacle, 
Vies de papier. Dans le fatras d’un vide-greniers à Bruxelles, ils en ont trouvé un aux clichés intacts, organisés 
dans une mise en page singulière jouant avec les tailles, les couleurs, mêlée de croquis et de feuillages. Se révèle 
peu à peu le destin de Christa, née à Berlin le 9 décembre 1933. Sur une photo de plage a priori anodine apparaît 
un drapeau nazi.

Le cliché sert de porte d’entrée
Le cliché sert de porte d’entrée, en deçà de l’histoire de cette femme racontée de sa naissance à son mariage, à 
la grande histoire. Eux qui d’ordinaire inventent des fictions à partir de clés de voitures, de vieux postes de télé 
ou de capsules de bières (Compléments d’objets, Cockpit cuisine) reconstituent ici les morceaux d’un puzzle 
épars dans toute l’Europe.

La plongée dans les archives, les rencontres de témoins, la découverte d’indices sont restituées en vidéo 
dans une scénographie polyphonique. Emerge un autre récit, qui devient la chambre d’écho de la propre 
histoire des narrateurs et parfois de celle du public, stupéfait et ému.

http://www.telerama.fr/sortir/vies-de-papiers-derriere-la-photo,-une-plongee-theatrale-emouvante,n5443186.php

http://www.telerama.fr/sortir/vies-de-papiers-derriere-la-photo,-une-plongee-theatrale-emouvante,n5443186.php
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Le Monde.fr
Cristina Marino 

28 mars 2019 (1/2)

A Châtenay-Malabry, Benoît Faivre et Tommy Laszlo révèlent la grande (et la petite) 
Histoire cachée derrière l’album photo d’une inconnue.

Qui d’entre nous, en feuilletant un album photo familial, n’a jamais été tenté(e) de passer de l’autre côté de 
l’image, de pénétrer dans le cadre d’une photo pour voir l’envers du décor, la face cachée de l’histoire ? C’est 
un peu l’expérience à laquelle nous convient les deux artistes Benoît Faivre et Tommy Laszlo (compagnie La 
Bande passante), le temps d’une représentation, avec leur spectacle Vies de Papier. Une expérience originale 
et émouvante que j’ai pu vivre en ce mercredi 27 mars au soir au Théâtre La Piscine (Firmin Gémier) à Châtenay-
Malabry. Le point de départ de cette aventure théâtrale hors du commun est un fait en apparence plutôt 
banal : la découverte, un jour de brocante sur la place du jeu de balle à Bruxelles en septembre 2015, d’un 
album photo exceptionnellement bien conservé, entièrement consacré à l’existence d’une femme prénommée 
Christa, de sa naissance à son mariage. L’apparition, au détour d’une page, sur une anodine photo de famille à 
la plage, d’un drapeau nazi avec une croix gammée, attire l’œil des deux amis et les incite à se poser la question 
de l’Histoire (avec un grand H) qui s’invite ici directement dans la petite. Ils décident alors de se lancer dans une 
véritable enquête sur le terrain pour tenter de retrouver cette Christa à travers les photos contenues dans cet 
album et les indications qu’elles recèlent.
Commence alors un méticuleux travail de détective pour déceler le moindre indice fourni par l’album (par 
exemple les adresses figurant au dos des cartes postales qu’il faut décoller avec précaution à la vapeur) et 
l’exploiter au maximum. Entièrement filmée, cette enquête au long cours va les mener dans plusieurs pays 

© Thomas Faverjon
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européens, de Metz où ils vivent, à Berlin en Allemagne, en passant par différentes autres villes allemandes, 
puis à Bruxelles en Belgique. Ils découvrent, entre autres, les grandes étapes de la vie de Christa : née à Berlin 
en décembre 1933, cette fille d’un aviateur nazi a épousé un officier et s’est exilée à Bruxelles en 1958, l’album 
s’achevant sur des photos de ce mariage. Inutile de dévoiler ici l’issue de cette enquête, à vous de découvrir 
par vous-même, en allant voir ce spectacle, si Benoît Faivre et Tommy Laszlo finissent par retrouver ou non la 
fameuse Christa.
L’essentiel est ailleurs, dans la façon particulièrement astucieuse et intéressante dont les deux artistes 
rendent compte de leur enquête sur le plateau. Ils disposent de deux matériaux de base très riches : l’album 
photo lui-même qui contient non seulement un nombre assez conséquent de photographies mais aussi de 
cartes postales, de faire-part de naissance, mariage, etc. et le film qu’ils ont tourné tout au long de leur enquête 
sur le terrain (menée avec l’aide de Kathleen Fortin et Pauline Jardel). Un ingénieux système vidéo leur permet 
à la fois de projeter, sur un grand écran en fond de scène, les images de leur documentaire mais aussi de filmer 
et de rétroprojeter sur ce même écran des photos extraites de l’album ou des documents comme des cartes 
des pays traversés ou encore des notes et des petits schémas griffonnés en direct. Ils peuvent ainsi mêler 
constamment différents niveaux d’information : le matériau brut (et objectif) des photos extraites de l’album 
de Christa ; le contenu forcément plus subjectif de leur enquête sur le terrain au cours de laquelle ils n’hésitent 
pas à faire part de leurs craintes et de leurs doutes sur la légitimité de leur démarche (Christa a-t-elle vraiment 
envie que l’on enquête sur son existence ?) ; le récit à deux voix, en direct sur le plateau, de cette aventure hors 
du commun qu’ils ont vécue ensemble, avec toute une réflexion sur les échos de cette enquête dans leurs 
propres vies, au niveau de leurs familles respectives, surtout de leurs grands-mères, toutes deux immigrées 
d’Allemagne et de Hongrie. Ce dispositif scénique leur permet, entre autres, de mettre en perspective l’album 
photo, le documentaire, et le récit de leurs propres souvenirs d’enfance avec ces liens familiaux avec l’Allemagne 
notamment.

De l’évocation conjointe de toutes ces existences, qu’elles soient de papier (photos, cartes, post-it griffonnés, 
etc.) ou de chair et d’os (enquête filmée et projetée sur le plateau, interventions en direct des deux artistes) 
naît un spectacle particulièrement réussi et bouleversant (notamment dans sa séquence finale où l’album 
photo prend littéralement vie sur scène et s’anime progressivement sur un fond musical), et ce d’autant plus 
qu’il trouve souvent un écho dans nos propres histoires familiales (avec des parents ou des grands-parents qui 
ont immigré en France depuis d’autres pays européens ou plus lointains). Benoît Faivre et Tommy Laszlo ont 
également le mérite de rappeler que se plonger dans le passé, c’est aussi forcément toujours agir sur le présent.

http://contes.blog.lemonde.fr/2019/03/28/a-chatenay-malabry-benoit-faivre-et-tommy-laszlo-revelent-la-grande-et-la-petite-
histoire-cachee-derriere-lalbum-photo-dune-inconnue/

Le Monde.fr
Cristina Marino

28 mars 2019 (2/2)
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Comment naît un spectacle ? Par exemple, pour Tommy Laszlo, de la découverte, sur un marché aux puces 
d’une place de Bruxelles, d’un album de photos. Des photos de famille livrées à des regards étrangers. Il 
le feuillette, et vient à son esprit l’histoire de sa grand-mère. Après l’avoir reposé, il revient sur ses pas et 
l’achète. Pourquoi, comment cet album soigneusement élaboré, en bon état, a-t-il atterri dans une brocante ? 
Intrigué par une photo sur laquelle apparait un drapeau nazi, il se lance, avec Benoit Faivre, dans une enquête 
sur la femme de l’album, Christa, née en 1933. De l’analyse des photos minutieusement détachées de l’album, 
en voyages en Allemagne et recherches à l’état-civil, ils retrouvent les traces de Christa, reconstituent, à la 
façon d’un puzzle, sa vie. Pour faire de ce récit et de cette quête modianesque un spectacle, les deux amis de 
la compagnie La Bande passante ne manquent pas d’idées et de ressources, à commencer par l’utilisation de 
la vidéo. Comme ils réaliseraient un documentaire en direct, on assiste à leur enquête-spectacle en train 
de se faire : manipulation et projection des photos, films des voyages, des rencontres avec les témoins. 
La mise en scène est ludique, la recherche passionnante. Comme ses questionnements et ses résonances 
avec l’histoire personnelle des deux narrateurs. Captivant.

Le spectacle d’objets documentaire de la compagnie La Bande passante est en 
tournée dans la région parisienne.

Au Théâtre et Ailleurs
Annie Chenieux

3 février 2019

http://autheatreetailleurs.com/vies-de-papier/
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Europe 1 - Le JDD
Annie Chenieux
28 janvier 2018

La sélection théâtre du JDD cette semaine : «Le jeu de l’amour et du hasard», 
« Vies de Papier », « L’Autobus », « L’interlope ».

Vies de papiers **
Comment naît un spectacle ? Pour Tommy Laszlo, cela peut être de la découverte, sur un marché aux puces 
d’une place de Bruxelles, d’un album de photos. Des photos de famille livrées à des regards étrangers.  
Il le feuillette, l’album lui remet en mémoire l’histoire de sa grand-mère. Mais pourquoi, comment cet 
album en bon état, soigneusement élaboré, a-t-il atterri dans une brocante ? Intrigué par une photo 
sur laquelle apparait un drapeau nazi, il se lance, avec son compère Benoit Faivre, dans une enquête 
sur la femme de l’album, Christa, née en 1933. De l’analyse des photos minutieusement détachées de 
l’album, en voyages en Allemagne et recherches généalogiques, ils retrouvent les traces de Christa, 
reconstituent, à la façon d’un puzzle, sa vie. Pour faire de ce récit et de cette quête modianesque un 
spectacle, les deux amis de la compagnie La Bande passante ne manquent pas d’idées et de ressources, 
à commencer par l’utilisation de la vidéo. Comme ils réaliseraient un documentaire en direct, on assiste 
à leur enquête-spectacle en train de se faire : manipulation et projection des photos, films des voyages, 
des rencontres avec les témoins. La mise en scène est ludique, la recherche passionnante. Comme 
ses questionnements et ses résonances avec l’histoire personnelle des deux narrateurs. Captivant.

http://www.lejdd.fr/culture/theatre/au-theatre-cette-semaine-le-jeu-de-lamour-et-du-hasard-vies-de-papiers-lauto-
bus-3558419

http://www.lejdd.fr/culture/theatre/au-theatre-cette-semaine-le-jeu-de-lamour-et-du-hasard-vies-de-papiers-lautobus-3558419
http://www.lejdd.fr/culture/theatre/au-theatre-cette-semaine-le-jeu-de-lamour-et-du-hasard-vies-de-papiers-lautobus-3558419
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la terrasse
Anaïs Heluin
23 juin 2019

Entre road movie et enquête historique, entre documentaire et fiction, Vies de pa-
pier de Benoît Faivre et Tommy Laszlo retracent la vie d’une Allemande du siècle 
dernier.
En se promenant dans le célèbre marché aux puces de la place du Jeu de Balle à Bruxelles, Tommy Laszlo est 
attiré par un objet. Un album photo à la couverture rouge et à la reliure dorée, qui retrace l’existence d’une 
Allemande, de sa naissance en 1933 jusqu’à son mariage. Pour la compagnie La Bande Passante, fondée en 
2007 par Benoît Faivre, c’est le point de départ d’une passionnante enquête à la croisée des disciplines. Dans 
Vies de papier, manipulation de photos, théâtre traditionnel de papier, vidéos et théâtre permettent aux deux 
complices de raconter un voyage entre passé et présent. Détournant toutes sortes d’objets de leurs fonctions 
initiales, ils naviguent entre petite et grande Histoire, et se livrent à une passionnante réflexion sur les liens que 
le présent entretient avec le passé.

https://www.journal-laterrasse.fr/vies-de-papier-de-benoit-faivre-et-tommy-laszlo/

11 • GILGAMESH BELLEVILLE /  
DE ET PAR BENOÎT FAIVRE  
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« Vies de Papier » au théâtre Mouffetard ***
À la recherche du temps perdu

Tommy Laszlo découvre par hasard, dans une brocante bruxelloise, un album de photos anciennes en parfait 
état. Les clichés retracent la vie d’une femme, Christa, de sa naissance en Allemagne en 1933 à son mariage. 
Intrigué par le soin apporté au choix des images et par les dessins qui agrémentent les pages, il décide, avec son 
ami Benoit Faivre, de reconstituer l’histoire de cette femme.

« Vies de papier » se présente d’abord comme une enquête : Tommy et Benoit se rendent sur les lieux où les 
photos ont été prises, découvrant peu à peu la vie de Christa et de sa famille, ses déménagements successifs 
de Berlin à Regensburg dans les années 30, puis en Belgique après la guerre. Le périple, filmé, est projeté 
sur scène et illustré en direct avec tendresse et humour. Chemin faisant, les deux comédiens s’interrogent 
sur leur légitimité : qui sont-ils pour fouiller ainsi dans la vie d’une inconnue – peut-être encore vivante ? Que 
trouverait-on si pareil travail était mené sur leurs propres grands-mères, toutes deux étrangères et réfugiées 
en France ? Constatant les résonnances entre l’histoire de Christa et la leur, ils interrogent leur ascendance :  
Tommy questionne son père, Benoit sa grand-mère, et découvrent ainsi des pans de leur histoire familiale.

Ce voyage intime est servi par une scénographie inventive et stimulante, à l’image de ce lent défilé de 
photos à la fin du spectacle, résumé poétique de la vie de Christa. La complicité et l’humanité des deux 
comédiens sont évidentes. Original et touchant, leur spectacle donne envie de mieux connaître sa propre 
histoire, et d’en interroger les témoins avant qu’il ne soit trop tard.

http://www.lapetiterevue.fr/infos-4/jci41hym18/%C2%AB-Vies-de-papier-%C2%BB-au-th%C3%A9%C3%A2tre-Mouffetard-

La Petite Revue
Yann Albert

28 janvier 2018

http://www.lapetiterevue.fr/infos-4/jci41hym18/%C2%AB-Vies-de-papier-%C2%BB-au-th%C3%A9%C3%A2tre-Mouffetard-
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Toute la Culture.
Mathieu Dochtermann

14 janvier 2018 (1/2)

Le Mouffetard programme jusqu’au 27 janvier 2017 un excellent 
spectacle de la compagnie La Bande Passante, intitulé Vies de pa-
pier. Proposé sous l’appellation théâtre d’objets documentaire, il 
s’agit d’un spectacle monté autour d’un film, à moins que ce ne soit 
l’inverse. Tout part de la découverte, sur un marché, d’un album 
de photos admirablement conservé… et se déroule alors, sous nos 
yeux la pelote des souvenirs de sa propriétaire, des deux artistes, 
d’un continent, et finalement des nôtres. Tendre et émouvant, 
abouti et redoutablement intelligent, c’est une pépite à ne pas 
manquer.

Beaucoup de spectacles sont construits sur la recherche autour de 
la mémoire, individuelle ou collective. Beaucoup encore mettent en jeu les ancêtres, la quéte d’une histoire  
personnelle. Peu le font aussi finement, ou avec plus de délicatesse, que le fascinant Vies de papier.

Au départ de ce projet, il y a la découverte d’un album de photos, admirablement conservé et soigneusement 
composé, retrouvé par Tommy Laszlo sur un marché. L’objet, immédiatement, le hape. Il en témoigne sur 
scène, micro à la main, à mi-chemin entre la conférence et la confession – ce qui préfigure d’ailleurs la teneur du 
spectacle à suivre. A ses pieds, disposées avec soin sur la scène, les reproductions de chaque page du fameux 
album. Le Tommy du présent témoigne de la fascination du Tommy du passé quand il est confronté aux images 
d’un passé plus ancien encore. Ainsi que de la genèse du spectacle : le spectacle se raconte lui-même, brouille 
les temporalités, ouvre de nouvelles perspectives: le point de départ est, d’office, ambitieux.

Dans le dos de Tommy Laszlo, un mur gris perle en fond de scène, cassé par un angle à ses deux tiers.  
Déporté à cour, un pupitre depuis lequel Benoit Faivre, l’autre moitié de La Bande Passante, officie : il projette 
sur écran les photos prélevées au sol par Tommy à mesure que ce dernier raconte sa découverte de l’album, 
ses intuitions, la curiosité qui s’éveille en lui. Ainsi se (re)construit en direct le moment où germe l’idée du 
projet, celui de remonter le temps, et d’aller à la rencontre, au moins intellectuellement sinon physiquement, 
de la personne mystérieuse dont la main a agencé cet album qui appelle si puissamment Tommy et Benoit, 
sans qu’ils comprennent encore ce qui, en eux, se trouve ainsi sollicité. S’ils recréent au plateau cette genèse, 
c’est comme pour en partager la mémoire, à défaut de l’avoir documentée. Avant de montrer la suite. Car la 
suite, ils l’ont filmée, et ils en partagent durant une heure les images sur le mur placé à fond de scène.

Il ne faudrait pas croire pour autant qu’on puisse résumer ce qui reste du spectacle à une séance de cinéma 
documentaire. D’abord, parce que la technique du split screen permet aux deux compères de sous-titrer en 
direct leur propre film, à l’aide, évidemment, de papier : post-it surtout, et gribouillages de toutes sortes, qui se 
juxtaposent ou se superposent aux images, travellings sur des cartes routières… tout est bon pour augmenter 
le film… mais ici, c’est la main de l’artiste, en direct, qui augmente la réalité de l’ordinateur ! Ensuite, et surtout, 
parce que Tommy et Benoit témoignent régulièrement, au plateau, de leur état émotionnel d’alors et de main-
tenant : ils commentent le chemin intérieur suivi, font le bilan de ce qui s’est passé, se confient, racontent leur 
famille. Cette auto-mise en abîme, quasi psychanalytique, un rien impudique mais totalement généreuse et 
sincère, qui confronte passé et présent, est l’une des grandes forces du spectacle.

De Vies de papier, le dossier de presse dit qu’il est un « road movie haletant »: il est vrai que l’enquête qui 
commence à Berlin ne manque pas de suspense, mais, surtout, l’idée qu’il s’agit d’un road movie est très juste.  
Car, comme il sied à ce genre, il ne s’agit pas juste d’un voyage physique, et même, serait-on ten-
té de dire, pas principalement. A mesure que des rapprochements se révêlent entre l’histoire de la 
propriétaire de l’album et les propres familles des deux artistes, on bascule insensiblement mais sû-
rement dans un voyage introspectif, qui bouleverse lentement mais profondément les deux amis.  

« Vies de Papier », invitation mouvante et émouvante au voyage généalogique
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D’abord mis en scène (par eux-mêmes!) comme des enquêteurs, ils deviennent ainsi finalement le sujet de leur 
propre documentaire. Rebondissement surprenant autant que discret, mutation qui donne toute sa profon-
deur au spectacle. Car le témoignage, en partie filmé et en partie rapporté sur scène, des transformations et des  
interrogations du duo, nous renvoie implacablement vers nos propres mémoires. Bientôt, c’est une salle en-
tière qui se retrouve en stase, suspendue entre sa propre introspection et les développements d’une histoire 
qui est devenue d’autant plus passionnante qu’elle a maintenant appelé des échos en chacun de ses membres.

C’est à la fois diabolique et divin. C’est incroyablement bien construit, non seulement au point de vue vidéo, 
avec de très belles réalisations en direct et un film digne d’être primé dans un festival de documentaires, 
drôle et très écrit, mais surtout au point de vue dramaturgique. En tant qu’objet sensible, et, on l’osera, poétique, 
le spectacle nous conduit de façon vertigineusement efficace d’une enquête agrémentée d’éclats de rire à une 
introspection poignante. La présence en scène des deux artistes, qui ancre le témoignage dans le présent et en 
offre un récit toujours réactualisé, est indispensable à cette alchimie subtile. On se dit d’abord que leur prestance 
scénique relative, derrière leur micro, n’est pas au niveau du reste de la proposition; puis on se dit que cet aspect 
un peu maladroit et touchant est en réalité un atout considérable dans leur entreprise d’établir une complicité 
profonde avec le public en l’espace de 90 minutes. Leur émotion est palpable, et sincère, tout aussi bien d’ailleurs 
sur l’écran: ainsi de la voix de Tommy qui confie à propos de l’histoire de son propre père « Je n’avais pas compris 
que moi aussi j’étais chargé de cette histoire, et qu’elle agissait sur moi ».

Et le meilleur, avec ce spectacle, est qu’on est très loin de l’épuiser en ayant écrit tout cela déjà. Car il interroge 
aussi les façons de mettre en scène sa propre mémoire, l’archivage du passé, la confrontation entre grande 
et petite histoire, le respect dû à la mémoire d’un(e) inconnu(e)… Les niveaux de lecture foisonnent sous des 
dehors légers, à n’en plus savoir où donner de la tête.

En somme, on tient là un objet spectaculaire bien singulier, entre carnet de voyage vidéo et carnet intime, 
entre documentaire et témoignage, perdu sur les routes de l’Europe dans les méandres des temps. C’est 
peut-être, aussi, un roman de la construction de la société européenne que l’on tient là en filigrane…

Inépuisable, on vous dit!

C’est un spectacle inclassable, à peine du théâtre d’objet malgré la présence des photos, certainement pas 
marionnettique à part la confection de quelques (fort jolies) silhouettes de papier, mais on en sait au moins 
une chose: c’est merveilleusement réussi. Non seulement on peut y aller sans hésitation, mais on devrait 
se faire un devoir de le faire.

Après Paris et le Mouffetard, le spectacle passera par Troyes, Vandoeuvre-les-Nancy, Graffenstaden, Schirmeck, 
Lunéville, Muntzenheim, Dives-sur-Mer, Charleville, plus quelques dates en Allemagne. A ne pas manquer.

Toute la Culture.
Mathieu Dochtermann 

14 janvier 2018 (2/2)

http://toutelaculture.com/spectacles/theatre/vies-de-papier-invitation-mouvante-emouvante-voyage-genealogique/

http://toutelaculture.com/spectacles/theatre/vies-de-papier-invitation-mouvante-emouvante-voyage-genealogique/
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Quand le réel se fait fiction et vice-versa

Kourandart
15 janvier 2018

Angélique Lagarde (1/2)

La Bande Passante, reconnue comme compagnie de marionnettes, spécialiste du théâtre de papier, se livre 
à un exercice tout à fait original où le matériau même et le processus de création deviennent spectaculaire. 
Par l’entremise de la vidéo, avec pour point de départ l’album photo d’une inconnue, trouvé au hasard d’une 
brocante, Benoit Faivre et Tommy Laszlo donnent naissance à des Vies de papier, celle de cette femme 
mystérieuse, les leurs, les nôtres… Un objet rare à découvrir absolument !
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Kourandart
15 janvier 2018

Angélique Lagarde (2/2)

http://kourandart.com/2018/01/15/vies-de-papier-cie-la-bande-passante-au-mouffetard-par-angelique-lagarde/

Tommy raconte. En décembre 2015, sur la Place du Jeu de Balle à Bruxelles, il déniche un vieil album photo 
qui suscite son intérêt. Extrêmement bien conservé, il témoigne de la vie d’une femme de sa naissance à son  
mariage, une vie comme les autres, enfin, à bien y regarder, pas tout à fait. Tout d’abord, la confection même 
de cet album est étonnante, orné de différents découpages et collages, Tommy s’interroge sur la personne qui 
a pu le concevoir. Et plus surprenante encore, cette scène de plage avec un drapeau nazi qui flotte au vent…  
La grande Histoire entre en jeu et amène son lot de questions. Que raconte ce témoignage ? Qui était cette 
femme ? Qui étaient ses parents ? A-t-elle une descendance ?

Tommy montre l’album à Benoit qui succombe aussi très vite à la fascination. Il faut mener l’enquête ! Une 
nouvelle question se pose, comment créer un spectacle à partir de cet objet. Tommy Laszlo et Benoit Faivre 
savent en découdre avec le papier, le matériau n’est pas un souci, mais d’où partir, pour aller où ? Première 
étape, choisir une photo comme point de départ. Ce sera celle du père. Et pourquoi ne pas filmer les étapes 
de l’enquête ? Puis il faut aller sur place pour comprendre, en Allemagne, là où tout a commencé, là où la 
petite fille est née et a grandi. C’est parti ! Pauline Jardel prend sa caméra, Kathleen Fortin apporte son regard 
et l’enquête commence ! L’enquête ou le spectacle ? Les deux sont intimement liés, indissociables, de sorte 
que le processus de création devient lui-même spectaculaire.

Les fils se dénouent, l’enquête avance, le spectacle aussi, et nous sommes les témoins de cette naissance. De 
nouvelles questions se posent aux protagonistes : Pourquoi cette femme a-t-elle pris tant d’importance dans 
leurs vies ? Que savent-il de leurs propres histoires ? La sphère privée est touchée, la quête existentielle se 
dessine, la leur, la nôtre… Les réponses affluent.

Sans jamais succomber au pathos ni au jugement, Benoit Faivre, Tommy Laszlo, Pauline Jardel et Kathleen 
Fortin ont relevé le pari de conjuguer la petite et la grande Histoire, l’intime à l’universel pour répondre à la 
question qu’ils ne se posaient pas, la plus importante « qui suis-je ? ». Et nous, qui sommes nous ? Poussez 
la porte du théâtre, parfois, la fiction peut donner sens au réel.

http://kourandart.com/2018/01/15/vies-de-papier-cie-la-bande-passante-au-mouffetard-par-angelique-lagarde/
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Vies de Papier : La critique

Unification
18 janvier 2018

Isabelle Arnaud (1/2)

Vie de papier est une pièce extraordinaire. Une véritable expérience multimédia dans laquelle le spectacle vivant 
se place au cœur de la technologie.

L’histoire paraît incroyable, et pourtant, c’est bien un récit vrai qui nous est conté. Une véritable enquête policière ve-
nant se mêler à la vraie existence des deux acteurs, Benoit Faivre et Tommy Laszlo, faisant une prestation scénique.

Il y a 2 ans, l’un d’entre eux, en chinant à Bruxelles, s’est approprié un album de photos dans une brocante, attiré par 
son état remarquable et la véritable mise en scène des images qu’il a découvert dedans. Après l’avoir montré à un 
ami, l’histoire de cette petite fille née en Allemagne la même année que l’accession au pouvoir de Hitler, en 1933, les 
hante. Et trouve un écho profond en eux alors que le passé de leurs grands-mères respectives leur revient à l’esprit.

Ces derniers se documentent un peu, sont encore plus intrigués et décident de partir à la recherche du possesseur 
de l’ouvrage. Avec une amie documentariste, Pauline Jardel, ils déchiffrent certaines photos de l’album et suivent la 
trace de ces dernières en Allemagne et en Europe, tout en filmant leurs péripéties.

De retour en France, ils créent un spectacle en utilisant le support du documentaire pour nous faire vivre leur voyage.

On découvre sur la scène l’intégralité des pages du recueil de photos agrandies deux fois et demie. Ces pages 
d’un temps révolu, créent de véritables ruelles arpentées par les artistes venant se servir de diverses images 
pour nous montrer leur progression.
Ces photos sont ensuite projetées sur un grand écran en arrière-scène dont une partie est dédiée aux projec-
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tions de ce que font les artistes et l’autre à la projection en parallèle du film de leurs aventures.
Les comédiens, Benoit Faivre et Tommy Laszlo, nous racontent leurs tribulations au cours d’un spectacle pas-
sionnant, et l’illustrent en temps réel à l’aide d’images, de textes écrits en direct et d’une multitude de post-it, 
tous plus drôles les uns que les autres.
En effet, cette aventure est amusante, car nous suivons 2 individus partant à la recherche de personnes dont 
ils ne connaissent rien et ne savent même pas s’ils sont vivants. On voit ces derniers tenter de se débrouiller 
en allemand et jubiler quand ils se positionnent à l’endroit exact où a été prise une photo quelques décennies 
plus tôt.
Mais au-delà de cette plongée au cœur du passé, à la poursuite d’une femme inconnue, c’est aussi à la re-
cherche de leur propre histoire que les deux hommes nous guident ; leurs grand-mères ayant dû quitter qui 
l’Allemagne, qui la Hongrie à la fin de la guerre pour s’installer en France.
Un changement de vie auquel les maris de ces dernières n’ont pas été associés, ayant disparu. C’est donc l’his-
toire intime des comédiens qui se mêlent à leur texte, et leur pièce en devient encore plus profonde et émou-
vante.
La mise en scène de Benoit Faivre et de Tommy Laszlo est extrêmement brillante et interprétée avec talent 
et une précision millimétrée par les deux artistes impressionnants.
Le film de Pauline Jardel projeté est d’une grande qualité et son montage a été effectué avec un très grand 
soin pour coller parfaitement à la prestation scénique de ses deux interprètes. La musique de Gabriel Fabing 
l’accompagne à merveille et vient meubler le silence de la scène avec délicatesse.
C’est la maestria avec laquelle les artistes interprètent leur partition qui retient l’attention. Ces derniers ré-
alisent en direct un grand nombre de manipulations, tout en racontant formidablement bien ce qui leur est 
arrivé.
Vie de papier est une expérience à ne pas rater. C’est un très grand moment de spectacle vivant s’affranchissant 
avec brio des contraintes traditionnelles. Et réinventant le divertissement pour nous conter une aventure passion-
nante et addictive. Avec deux comédiens formidables, une mise en scène remarquable et un film superbe à décou-
vrir, il ne faut vraiment pas passer à côté d’une prestation unique en son genre.

Brillant et recherché.

Unification
18 janvier 2018

Isabelle Arnaud (2/2)

http://www.unificationfrance.com/article51410.html

http://www.unificationfrance.com/article51410.html
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Un beau jour bruxellois, les deux créateurs du spectacle tombent sur un album photos dans une brocante. 
Bel objet, très bien conservé, et surtout plein d’une vie. Un lien immédiat se crée avec l’album, avec Christa, la 
femme dont il retrace l’existence. S’engagent alors une course-poursuite, une enquête, un dialogue, un voyage. 
Sur les traces d’une femme, sur les traces de nos histoires personnelles et communes.

Vies de Papier touche à notre vision du souvenir, de l’intime. Spectacle documentaire, il retrace le chemin  
artistique et personnel de deux curieux, touchés par la présence de la vie d’une femme sur une brocante, laissée 
là, aux yeux de tous. Sans savoir pourquoi, on veut découvrir ce que Christa a vécu, ce que l’enquête va provoquer 
chez Benoît Faivre et Tommy Laszlo. On tente de recouper ce que l’on voit avec nos vies personnelles, on cherche 
du sens derrière les poses, les sourires en noir et blanc. Ce spectacle est la preuve que chacun est une partie 
d’Histoire, de grande Histoire, que chacun est un témoignage de son époque, et que ce témoignage doit être chéri, 
conservé. Et cela passe ici par le mettre en scène, le montrer, le conter, le découper au cutter.

Il y a tellement de délicatesse dans les devinettes et les découvertes successives des deux concep-
teurs du spectacle. Ils racontent sans jouer la comédie, ils découpent, décollent, envahissent de 
post-it, empilent. Les questions de l’éthique, de l’intérêt et de l’orientation du projet sont posées.  

Un Fauteuil pour l’Orchestre
Victoria Fourel

18 janvier 2018 (1/2)

ƒƒƒ = À ne manquer sous aucun prétexte
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Sur scène, Tommy Laszlo et Benoît Faivre ne prennent pas la place des images, ils se font ingénieurs et 
documentalistes, et lorsqu’est projeté leur voyage en Allemagne à la poursuite de Christa, ils légendent leur 
périple, notent, dessinent, ressortent les documents évoqués dans le film. L’amour du papier et de l’écriture 
est omniprésent, visuellement. Les photos et cartes postales de l’album sont posées au sol, comme base 
de la recherche, et ensuite, on est amené à observer vraiment les documents, à chercher les lieux sur la 
carte routière, à lire les notes prises en direct. Sans être participatif, Vies de Papier engage notre regard de  
généalogiste, notre curiosité et notre amour pour les choses qui s’entassent dans les greniers et dans les 
caves.

Là où le spectacle fait la différence, c’est qu’il parvient à faire naître la mise en scène, la fiction, avec notamment 
une musique délicate et un plaisir à mettre en situation les photos de l’album. On est alors vraiment au théâtre, 
dans une fantaisie nostalgique très douce. Et à la fois, on ne tente pas pour autant de surjouer le réel. C’est 
là toute l’intelligence d’un spectacle qui nous parle de l’amour des objets et des archives, qui nous donne 
le plaisir de la recherche, qui nous parle aussi de nous, de nos histoires familiales, du mystère de l’universel  
parcours des gens. C’est une pièce qui se touche, qui se découpe, qui se colle et qui se monte dans notre 
tête. C’est passionnant sans que l’on comprenne vraiment pourquoi.

Un Fauteuil pour l’Orchestre
Victoria Fourel

18 janvier 2018 (2/2)

http://unfauteuilpourlorchestre.com/vies-de-papier-ecrit-par-benoit-faivre-kathleen-fortin-pauline-jardel-et-tommy-
laszlo-et-concu-par-benoit-faivre-et-tommy-laszlo-au-theatre-mouffetard/

http://unfauteuilpourlorchestre.com/vies-de-papier-ecrit-par-benoit-faivre-kathleen-fortin-pauline-jardel-et-tommy-laszlo-et-concu-par-benoit-faivre-et-tommy-laszlo-au-theatre-mouffetard/
http://unfauteuilpourlorchestre.com/vies-de-papier-ecrit-par-benoit-faivre-kathleen-fortin-pauline-jardel-et-tommy-laszlo-et-concu-par-benoit-faivre-et-tommy-laszlo-au-theatre-mouffetard/
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Enquête en papier

À partir d’un album photo retraçant la vie d’une Allemande née en 1933, Benoît 
Faivre et Tommy Laszlo créent un bel objet théâtral hybride. Entre road movie et 
enquête historique. Entre documentaire et fiction.

Sceneweb
Anaïs Heluin

15 janvier 2018 (1/2)

Au célèbre marché aux puces de la place du Jeu de Balle à Bruxelles comme dans tout vide grenier, les souvenirs 
s’exposent en plein jour. Ils se marchandent avant d’entamer une nouvelle vie. En s’y promenant en septembre 
2015, Tommy Laszlo est attiré par l’un d’eux : un album à la couverture rouge et à la reliure dorée. Il l’ouvre, y croise 
le regard d’une petite fille, tourne quelques pages et le repose. Il s’éloigne de quelques pas, puis il revient à l’objet.  
Quelque chose l’a frappé. L’élégance de la mise en page sans doute, et la beauté des dessins qui accompagnent 
les photographies.
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Racontée par l’artiste lui-même au début de Vies de papier, cette genèse du spectacle renseigne d’emblée 
sur le statut de l’objet pour la Compagnie La Bande Passante, fondée en 2007 par Benoît Faivre : détourné 
de ses fonctions initiales, il devient la base d’une réflexion sur les liens entre passé et présent. Le point de 
départ d’une passionnante enquête théâtrale à la croisée des disciplines. Tandis qu’ils construisent et filment 
en direct un journal de bord de leur aventure, des projections donnent à voir les méthodes employées par les 
deux complices pour décoller photos et cartes postales et élaborer des hypothèses de départ.

Archéologues d’eux-mêmes, Tommy Laszlo et Benoît Faivre placent ainsi leur confrontation avec la matière au 
centre de leur travail. Tout en accordant une place importante au récit et en s’inspirant des codes du roman 
policier pour ménager un suspens autour de l’identité de la femme qui les occupe, dont on apprend qu’elle se 
prénomme Christa, qu’elle est née en 1933 en Allemagne et s’est mariée en Belgique. Sur la place du Jeu de 
Balle, on ne brade pas seulement la petite histoire mais aussi la grande. La terrible.

Pour suivre les traces de leur inconnue, les deux hommes se rendent en Allemagne puis en Belgique. Des 
voyages mis en scène de la même manière que les premières étapes de l’enquête, avec un subtil mélange de 
légèreté et de gravité dont ne se départissent pas les artistes lorsqu’ils en viennent à aborder leur histoire 
personnelle. Tout en déroulant leur road movie, Tommy Laszlo et Benoît Faivre en éclaircissent en effet peu à 
peu les motivations d’abord mystérieuses de leurs démarches. À savoir les origines hongroises et allemandes 
de leurs grand-mères respectives, et les secrets familiaux liés à ce passé.

Humble bien qu’hybride, la forme choisie accompagne avec une poésie concrète les nombreux question-
nements éthiques, historiques et artistiques formulés tout au long de Vies de papier. Manipulation de 
photos, théâtre traditionnel de papier, vidéos et théâtre ne s’opposent jamais. Au contraire, ils convergent 
d’une manière harmonieuse qui suggère la possibilité de refermer les blessures de l’Histoire.

Sceneweb
Anaïs Heluin

15 janvier 2018 (2/2)

https://www.sceneweb.fr/les-vies-de-papier-de-benoit-faivre-et-tommy-laszlo/

https://www.sceneweb.fr/les-vies-de-papier-de-benoit-faivre-et-tommy-laszlo/
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Théâtre Actu
Paula Gomez

23 janvier 2018 (1/2)

« VIES DE PAPIER »  La Bande Passante entrechoque les images : un voyage dans 
le temps et la mémoire, entre réalité et fiction

Au sol, les photographies d’un album, soigneusement disposées page par page, tranchent avec le  
décor blanc. Tommy Laszlo raconte comment il a déniché l’ouvrage au velours rouge dans une  
brocante à Bruxelles en septembre 2015. Surpris par son état impeccable et le travail de mise en forme, 
il découvre à travers ces clichés intacts les souvenirs d’une femme née en 1933 en Allemagne, de sa  
naissance jusqu’à l’âge adulte : portraits, photos de famille, voyages, mariage et installation en Belgique.  
Tommy Laszlo fait part immédiatement de sa trouvaille à Benoît Faivre, tous deux se sentent intimement liés 
à cet album qui entre en résonance avec la trajectoire de leurs grand-parents respectifs à la même époque.  
La Bande Passante choisit cette archive réelle comme point de départ de sa nouvelle création «Vies de papier».  
Le parcours banal de son sujet s’inscrit pourtant dans la Grande Histoire… 
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Un drapeau avec une croix gammée remarqué sur une photo de famille à la plage, s’ouvrent alors de nouvelles 
pistes d’exploration et de questionnements. Qui est cette mystérieuse immigrée prénommée Christa ? Quel 
est l’auteur de cet album-photo exceptionnel, conçu comme un hommage avec tant de patience et d’attention 
? Et pourquoi le retrouve-t-on sur un marché aux puces ? Deux ans d’enquête et de cartographie ont conduit 
Benoît Faivre et Tommy Laszlo à ce road-movie documentaire dont ils restituent les étapes en direct avec des  
documents collectés, triés, manipulés et filmés. Sur l’écran blanc, l’histoire s’écrit au présent et les images-objets 
ou animées prennent tout leur sens et sont pleines de vies. Suspens, humour et poésie ponctuent agréablement 
ce spectacle étonnant.

Habitués à détourner les objets et à leur inspirer des histoires humaines : « Compléments d’objets »,  
« Cockpit Cuisine », La Bande Passante met en scène dans «Vies de papier» une réalité qui rattrape et  
dépasse la fiction, c’est puissant ! Une préparation et un travail d’équipe remarquable où les rôles et les actions 
ont été méticuleusement définis avec le passage au plateau. Le puzzle d’un destin à reconstituer qui présente à 
priori bien des mystères, une matière de départ à explorer : l’album-photo. La Bande Passante crée un monde 
et une narration où tous se sentent concernés. Personnes, espaces et temporalités convergent, tout comme les 
histoires familiales et l’histoire mondiale. A tour de rôle, les comédiens parcourent le plateau jonché de photos 
ou illustrent leurs propos au pupitre à l’aide de projections et dessins, ils s’expriment sur ce que ces images leur 
renvoient. A ce passé déposé au sol ou filmé durant leur enquête, ils opposent leur verticalité comme autant 
d’êtres doués de vie et renforcent ainsi l’authenticité de l’aventure. En tant qu’homme, le comédien se met à 
nu et vit une expérience intime, il témoigne de ses émotions et des transformations qui le traversent à l’instant 
présent. La dramaturgie du papier omniprésente est d’une grande force : clichés, lettres manuscrites, croquis, 
vidéos… appuyées par la main des comédiens et mise en lumière par une belle scénographie. Un voyage initia-
tique à travers l’Europe dont les deux artistes témoignent avec sensibilité, ingéniosité et fantaisie. Découvrez 
cette performance captivante où chacun peut s’identifier et l’exposition « Mondes de Papier », retraçant les 
différentes étapes des réalisations plastiques des spectacles (découpages, collages,… ) jusqu’au 27 janvier au 
Théâtre Le Mouffetard.

http://theatreactu.com/vies-de-papier-bande-passante-entrechoque-images-voyage-temps-memoire-entre-realite-fiction/

Théâtre Actu
Paula Gomez

23 janvier 2018 (2/2)

http://theatreactu.com/vies-de-papier-bande-passante-entrechoque-images-voyage-temps-memoire-entre-realite-fiction/
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«Vies de papier» : coup de coeur pour le récit d’un coup de foudre

En ce moment au Théâtre en Mouffetard puis en tournée 
en France et en Allemagne - vous aurez droit au détail des 
prochaines dates en bas de l’article parce que cela mérite le 
détour ! -, «Vies de papier» oscille entre le documentaire et 
le spectacle vivant et est né du hasard sous l’impulsion de La 
Compagnie de la Bande Passante. Et dire que le hasard fait 
bien les choses est peu dire...
Lorsque Tommy Laszlo déambule entre les tables encom-
brées de la brocante de la Place de Jeu de Balle, à Bruxelles, 
son attention se voit rapidement captée par un volume à 
la couverture d’un beau rouge velouté, apparemment en 
excellent état. Irrésistiblement attiré par cet objet, à la fois 
fasciné et intrigué, il s’approche en regardant d’un air mau-
vais cet inconnu qui s’en est entre-temps emparé avec la 
mine du client intéressé. Il le sent, cet album est pour lui.
Sa première intuition se confirme lorsqu’il tourne les pages 
de ce qui s’avère être un album de famille. Il y découvre les 
souvenirs d’une vie : la naissance, l’enfance, puis l’âge adulte 
d’une femme portant, comme il l’apprendra plus tard, le nom 
de Christa. Un faire-part, des cartes postales, les photos d’une 
jolie petite fille, d’un père en costume d’officier, des clichés 
de vacances dont l’un retient particulièrement son attention, 

montrant une plage paisible au-dessus de laquelle flotte un drapeau nazi. Tout de suite, Tommy comprend que 
c’est en pleine guerre qu’est née et qu’a grandi cette petite fille, que c’est une toute petite histoire dans la grande 
Histoire qui se déploie sous ses yeux...
Avec son ami Benoît Faivre, Tommy va partir sur les traces de Christa. Décortiquant tel deux archéologues 
les images collées dans l’album, déchiffrant les pattes de mouche écrites en allemand derrière les cartes 
postales, reconstituant les morceaux épars d’une carte de Berlin, ils vont peu à peu assembler les pièces d’un 
puzzle fascinant. Mais bien sûr, les deux compères ne vont pas s’arrêter là. Ils vont partir à la recherche des 
lieux liés de près ou de loin à Christa, ceux représentés sur les cartes, ceux immortalisés par les photos, courir 
les archives et les bibliothèques, aller à la recontre des gens, avec l’espoir fou de retrouver, peut-être un jour, 
l’héroine de cet album. L’album sera leur carte, leur boussole. Leur instint, aussi, leur servira de guide.
Leur périple les emmènera de Metz à Regensburg, puis à Berlin, avant de les ramener à Bruxelles où tout a 
commencé. Retour à la case départ ? Oh que non. A travers leurs pérégrinations, Tommy et Benoît vont en 
apprendre beaucoup sur eux-mêmes, sur leur histoire familiale, vont se poser des milliers de questions sur 
cette démarche qui résonnera en chacun d’entre eux avec une sonorité personnelle, particulière.Leur périple 
les emmènera de Metz à Regensburg, puis à Berlin, avant de les ramener à Bruxelles où tout a commencé.  

Baz’Art
Philippe Hugot 

24 janvier 2018 (1/2)
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Retour à la case départ ? Oh que non. A travers 
leurs pérégrinations, Tommy et Benoît vont en 
apprendre beaucoup sur eux-mêmes, sur leur 
histoire familiale, vont se poser des milliers de 
questions sur cette démarche qui résonnera en 
chacun d’entre eux avec une sonorité person-
nelle, particulière.
Tommy et Benoît vont nous raconter leur  
périple, à travers une vidéo projettée sur 
un écran, à grands renforts d’artifices et de  
supports différents : un travelling avec une  
mini-caméra tournant pendant toute la durée 
du film, des zooms sur les photos de l’album  
illustrant une certaine étape du voyage, des  
petits dessins réalisés sur des post-it en live... Les 
deux «enquêteurs» vont interrompre à plusieurs 
reprises la vidéo pour nous faire part de leur état 

d’esprit ici et maintenant, évoquant avec le recul du temps, leurs impressions, nous livrant ce que ce voyage leur 
a appris sur eux-mêmes.

Ce spectacle est absolument passionnant, on ne perd pas une miette du récit des enquêteurs. La multiplicité 
des supports employés rend le récit encore plus vivant et le fait d’avoir face à nous ces deux «conteurs» rend 
l’expérience, mais aussi, leur témoignage, encore plus réel.

Ce voyage a déclenché en eux un raz-de-marée, a provoqué des torrents de découvertes, a brisé le barrage de 
mystères enfouis. Ne pas vous en dire plus ici est difficile, tant ce spectacle est riche, mais nous allons prendre 
notre courage à deux mains et nous arrêter ici. Nous n’avons plus qu’à vous recommander chaudement de 
prendre part, vous aussi, à cet émouvant voyage.

http://www.baz-art.org/archives/2018/01/24/36086674.html

Baz’Art
Philippe Hugot 

24 janvier 2018 (2/2)

http://www.baz-art.org/archives/2018/01/24/36086674.html
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Revue culturelle fondée en 1912 par Guillaume Apollinaire

Les Soirées de Paris
Isabelle Fauvel

18 janvier 2018 (1/2)

Il était une fois un album photo…

C’est toujours un plaisir de se rendre au Théâtre Mouffetard  
devenu, depuis novembre 2013, Le Mouffetard – Théâtre des 
arts de la marionnette. Non seulement le lieu est on ne peut plus 
plaisant, niché au fond d’une petite cour au cœur du charmant 
5e arrondissement de Paris, mais les spectacles y sont de grande 
qualité et, le plus souvent, très étonnants.

Se situant au croisement des genres, associant aussi bien 
théâtre, écriture, danse, arts plastiques et recherches  
technologiques les plus avancées dans le domaine de l’image 
et du son, il semble avoir pour mission de nous surprendre 
en permanence. Et pour le meilleur bien évidemment.  
Profitons-en pour saluer au passage le remarquable travail 
de l’équipe de direction, dénicheuse de perles rares. “Vies de 

papier”, le spectacle qui se joue actuellement jusqu’au 27 janvier, ne déroge pas à la règle, loin s’en faut.

L’histoire commence à Bruxelles, en septembre 2015, dans une brocante où Tommy Laszlo, l’un des membres 
de la Compagnie La Bande Passante, avait pourtant pris la sage et ferme résolution de ne rien acheter ce jour-là. 
C’était sans compter sur un imposant et volumineux album photo de couleur rouge, aux tranches dorées, qui attira  
aussitôt son attention. L’objet, malgré un âge certain, semblait remarquablement conservé : toutes les pages étaient 
en excellent état, aucune photo ne manquait… Mais, ce qui frappa le plus l’intéressé, par-delà le côté impeccable 
de l’ouvrage, c’était la qualité et la singularité du travail de mise en forme, digne de celui d’un plasticien : les photos, 
nombreuses, en noir et blanc, étaient d’origine et de taille différentes, organisées avec un soin particulier, parfois 
découpées, agrémentées d’ajouts extérieurs, de dessins, de peintures… La couleur y pénétrait de la plus jolie des 
manières. C’était aussi un album qui tournait autour d’un seul personnage, de sexe féminin, de sa naissance à son 
mariage. Et, le plus étrange, aucune annotation visible, comme c’est le plus souvent l’usage, ne venait situer ou 
raconter la vie de cette personne. Puis, deux images frappèrent tout particulièrement le promeneur : celle, incon-
grue, d’un bébé en pleurs, en gros plan, dont le visage violacé dans un halo de lumière était du plus grand comique 
et, plus loin, une photo de famille à la plage au-dessus de laquelle flottait un drapeau avec une croix gammée…  
Soudain la grande Histoire, dans ses heures les plus sombres, rejoignait la petite histoire…

Intrigué, non seulement Tommy Laszlo acheta l’album photo, mais il invita aussitôt son ami et comparse Benoit Faivre à 
le rejoindre pour lui montrer son acquisition. Très vite germa alors chez ces deux adeptes du recyclage d’images, l’idée de 
découvrir l’histoire de cette femme au centre de l’album et, pendant de longs mois, nos deux artistes se transformèrent 
en de patients et méticuleux détectives. C’est cette enquête – cette “quête” devrait-on dire – que raconte le spectacle.  
Une quête qui les mènera de la Belgique à la Hongrie en passant par l’Allemagne et nous, avec eux.  
Sans ménager leur peine, leur album sous le bras, les deux amis à l’âme d’aventurier se sont ainsi rendus sur les lieux 
désignés par les clichés, ont interrogé des spécialistes de la Seconde Guerre mondiale, des généalogistes, leur propre 
famille… En suivant les traces de cette inconnue, en marchant dans ses pas, les deux protagonistes ont plongé non 
seulement dans la vie de cette femme, mais également dans l’histoire mondiale et leur propre histoire familiale car 
le destin de Christa, cette immigrée née en Allemagne en 1933, année qui marque l’accession d’Hitler au pouvoir et 
mènera l’Europe au conflit mondial que l’on sait, les renvoie chacun à la trajectoire de leur propre grand-mère.
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Revue culturelle fondée en 1912 par Guillaume Apollinaire

Les Soirées de Paris
Isabelle Fauvel

18 janvier 2018 (2/2)

Toute la force de cette recherche et, par conséquent, de ce spectacle, repose dans cette convergence des 
personnes, des espaces et des temporalités. Par ce travail de mémoire, en libérant la parole de leurs proches 
– celle du père, pour Tommy et celle de la grand-mère, pour Benoit –, les deux artistes nous amènent à com-
prendre le fascinant processus qui transforme le passé en souvenir. Et nous renvoie nous aussi à notre 
histoire intime et familiale. Ainsi une chaîne se forme-t-elle subrepticement entre la vie de Christa, celle des 
deux plasticiens et la nôtre…

Pour faire de cette quête un spectacle, la compagnie se sert exclusivement de la vidéo en jouant de la temporalité 
: la vidéo enregistrée où l’on suit les protagonistes dans leurs recherches passées – l’émotion, comme le suspense, 
sont continuellement au rendez-vous car le spectateur ne peut que lui aussi se prêter au jeu de l’investigation – et 
la vidéo en direct où nous sont montrées en gros plan les images de l’album qui recouvrent le plateau et que les  
artistes manipulent à notre attention tout au long de leur récit. La mise en scène est, cela va sans dire, tirée au cor-
deau. Simple et essentiellement technique. Tommy Laszlo et Benoit Faivre ne jouent pas, mais racontent leur aventure, 
un micro à la main.

Et les marionnettes dans tout ça ? nous direz-vous. Il ne s’agit pas réellement de marionnettes, mais de  
figures découpées, puis collées, qui forment tout un univers de papier dont la compagnie La Bande Passante a 
fait sa marque de fabrique. Ainsi retrouvons-nous, à la fin 
du spectacle, les images vues et revues de cet album qui 
nous est, à nous aussi, devenu presque familier, dans un 
beau carrousel de papier. Des images dont nous connais-
sons désormais l’histoire. Et parmi les images de Christa se 
sont glissées d’autres clichés tel celui de la grand-mère de 
Benoit toute jeune avec son premier mari… Tout comme 
dans le récit, les vies des uns et des autres se sont  
entremêlées pour ne plus former qu’un tout. Une œuvre 
en soi. Des “Vies de papier” que nous ne sommes pas 
prêts d’oublier….

http://www.lessoireesdeparis.com/2018/01/18/il-etait-une-fois-un-album-photo/

http://www.lessoireesdeparis.com/2018/01/18/il-etait-une-fois-un-album-photo/
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Vies de Papier de la compagnie La Bande Passante

Vies de Papier, bric-à-brac de 
brocanteur 
Vies de papier – Un spectacle touchant 
entre respect et douceur, partage et 
tendresse.

Qu’est-ce qui, dans un bric-à-brac de bro-
canteur, nous pousse à acheter tel objet 
plutôt que tel autre ? En septembre 2015, 
en fouillant dans les cartons d’une bro-
cante à Bruxelles, Tommy Laszlo, artiste 
plasticien, trouve un album photo excep-
tionnel, d’une part par son état de conser-
vation impeccable, d’autre part par la 
qualité et la singularité du travail de mise 
en forme des photos. Il hésite un instant 
et comme un signe, alors qu’il se décide à 
l’acheter, les cloches de la grande cathé-
drale de Bruxelles se mettent à carillonner. L’objet l’intrigue par son contenu et sa précision. Par les interrogations 
qu’il suscite aussi : pourquoi jette-t-on son histoire familiale ? Que va-t-on chercher dans les histoires des autres ? 
Quand il en parle à Benoît Faivre, vidéaste et créateur sonore, les deux amis décident d’aller y voir de plus près…

Vies de papier et road-movie
Conçu avec une patience infinie, orné de dessins et de peintures, l’album est une sorte d’hommage rendu à 
une petite fille qui se prénomme Christa, de sa naissance à son mariage. Une photo de famille sur une plage 
tranquille de l’Allemagne des années 30. Au fond un drapeau orné d’une croix gammée. La grande Histoire 
s’invite dans la petite et lance nos deux compères sur les routes de France et d’Allemagne, de Metz à Berlin en 
passant par Ringesburg et Bruxelles, sur les traces de Christa. Cartographiant les villes ou les villages, recoupant 
les images d’hier à aujourd’hui, Tommy Laszlo et Benoît Faivre retrouvent des lieux, des personnes et surtout 
des interrogations qui, peu à peu, loin des apparences et des préjugés, redessine l’histoire de vies dans une 
Allemagne avant guerre.

Découpant, reconstituant les images, les textes, prolongeant leur réflexion, ils se trouvent embarqués tous 
les deux dans une histoire où les temps, les espaces, les rêves et les histoires finissent par s’entrechoquer.  
Suppositions avérées ou non, vérités et mensonges. Surgit aussi une autre question : quelle est la part de 
nous-mêmes qui est touchée dans la découverte de photos d’une vie étrangère ?Tommy Laszlo se sou-
vient alors que cette route qu’ils empruntent en quête de l’histoire de Christa est aussi celle de ses vacances 
d’enfance vers la Hongrie, pays d’origine de ses parents. Benoît Faivre se souvient, de son côté, qu’une 
partie de sa famille est allemande et a peut-être vécu dans le temps et l’histoire de Christa et de sa famille.  

Théâtrorama
Dany Toubiana

28 janvier 2018 (1/2)



Vi

59

Les photos de l’album constituent alors les jalons du chemin d’une histoire familiale personnelle avec ses non-dits, 
ses secrets, ses points de suspension et d’interrogation.

Au-delà de l’acte artistique se pose alors la question de la responsabilité : quel est l’impact des révélations 
d’une vie qui ne nous appartient pas? De quelle façon sommes-nous influencés par ces découvertes dans le 
cours de nos propres existences ? Vies de papier, vies filmées…Quelle que soit le support et la forme, chaque vie, 
par-delà les temps et les espaces, semble faire écho à une ou plusieurs autres à travers des souvenirs cousus de 
trous de mémoire et d’interrogations existentielles.

Filmant l’aventure au jour le jour sur deux ans, Tommy Laszlo et Benoît Faivre construisent leur documentaire 
au fur et à mesure des lieux et des personnes qu’ils retrouvent, illustrant les images filmées de commentaires 
en direct, de chemins cartographiés ou de dessins explicatifs, filmant aussi les souvenirs racontés par leur 
propre famille. S’inscrivant dans toutes les directions, l’histoire de Christa s’arrête pour se prolonger à tra-
vers la leur et peut-être la nôtre comme un nouveau regard sur nos propres vies.

Théâtrorama
Dany Toubiana

28 janvier 2018 (2/2)

https://www.theatrorama.com/theatre-paris/theatres-parisiens/vies-de-papier-de-compagnie-bande-passante/

https://www.theatrorama.com/theatre-paris/theatres-parisiens/vies-de-papier-de-compagnie-bande-passante/
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La Grande Parade
Imane Akalay

20 janvier 2018

Vies de Papier : quand la grande Histoire s’invite dans une histoire familiale

En 2015, dans une brocante bruxelloise, Tommy Laszlo est 
littéralement happé par un album photo en parfait état. Il  
finit par l’acquérir, partage sa découverte avec son ami Benoit 
Faivre, et c’est le début d’une grande enquête qui durera 2 ans.  
Pourquoi cette fascination pour la vie d’une inconnue née à  
Berlin en 1933 ? Tout simplement parce que, comme  
l’expliquent les compères, la grande Histoire s’est invitée 
dans un album de famille. Au détour d’une page de l’album,  
un drapeau nazi flotte sur une plage du Nord. Et comme cela, 
l’histoire familiale est placée dans son contexte historique.

Tommy Laszlo et Benoit Faivre se lancent donc sur les traces 
de Christa dont des moments de vie s’offrent à leurs yeux 
depuis sa naissance jusqu’à son mariage en Belgique, et  
relatent cette recherche au parfum de road trip sous forme 
d’un journal/film documentaire projeté en live, utilisant une 
combinaison du film de leur recherche, de photos, cartes 
routières, vieilles lettres et dessins. Petit à petit se dévoilent 
les péripéties de la famille de Christa, fille de militaire, qui 
quittera Berlin pour la petite ville où sont manufacturés 
les avions Messerschmitt qui fournissent le régime nazi  
pendant la guerre ; la disparition du père en 1945 ;  

l’émigration de Christa jeune adulte à Bruxelles où elle épousera le descendant et fier de l’être d’une très 
ancienne famille belge, et y finira ses jours.

Au fil de l’enquête, les deux comédiens comprennent peu à peu que si l’histoire d’une inconnue les passionne au 
point qu’ils lui consacrent quelques mois de leur vie, c’est qu’elle résonne avec leur propre histoire familiale. La 
grand-mère de Tommy est née à Budapest, et émigrera en France pour fuir sa tragique histoire familiale qui la  
séparera de son mari qu’elle sera forcée de renier sans cesser de l’aimer. L’aïeule berlinoise de Benoit née à Berlin 
en 1931, quant à elle, quittera son mari et ne refera jamais sa vie. Dans les cas des deux artistes, comme dans celui 
de Christa, la disparition du père marquera profondément les familles et des pans de leur histoire familiale leur sont 
inconnnus. Les histoires convergent, et dans leurs trois cas est mis en évidence l’impact de la grande Histoire dans 
les histoires individuelles. Pour les deux compères, s’approprier l’histoire de Christa, c’est rendre hommage aux 
femmes de sa génération dont l’histoire personnelle a été profondément affectée par l’histoire d’une guerre 
mondiale. Un joli et touchant hommage.

https://www.lagrandeparade.fr/index.php/l-entree-des-artistes/marionnettes/2132-vies-de-papier-quand-la-grande-his-
toire-s-invite-dans-une-histoire-familiale

https://www.lagrandeparade.fr/index.php/l-entree-des-artistes/marionnettes/2132-vies-de-papier-quand-la-grande-histoire-s-invite-dans-une-histoire-familiale
https://www.lagrandeparade.fr/index.php/l-entree-des-artistes/marionnettes/2132-vies-de-papier-quand-la-grande-histoire-s-invite-dans-une-histoire-familiale
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« Vies de Papier » (La Bande Passante) de Benoit Faivre et Tommy Lazlo au 
Mouffetard, théâtre des arts de la marionnette

A la recherche de la mémoire perdue…A partir d’une trouvaille intéressante- un album de photos superbement 
décoré et conservé-sur une brocante de Bruxelles, Tommy Laszlo et Benoit Faivre vont se lancer dans une 
enquête généalogique qui les mènera à travers une Europe encore balafrée des cicatrices du dernier conflit 
mondial.

Qui est donc cette Christa, née en Allemagne en 1933, mariée à un belge ? En quoi le destin de cette immigrée 
leur renvoie à chacun un écho de leur histoire personnelle ?

Sous forme d’un documentaire projeté sur scène et avec lequel ils inter-réagissent, les deux auteurs vont peu à 
peu, dans une mise en abyme dramatique, faire revivre leur passé en miroir à celui de la mystérieuse Christa.

Lazlo et Faivre nous offrent tout un travail ourlé de délicate poésie, aux teintes de nostalgie sépia des bouts 
de vieilles photographies qu’ils interrogent. L’émotion peu à peu nous envahit, et nous place à notre tour 
devant notre reflet du passé, souvent déformé.

Entre «la grande Hache » de l’histoire, de Perec, et « l’immense et compliqué palimpseste de la  
mémoire » de Baudelaire, leur récit-reportage nous mène dans un voyage où chacun retrouvera ses 
propres images, ses propres histoires, ses propres questionnements. Ils nous prennent par la main 
dans leur quête universelle et nous les accompagnons bien volontiers.

https://richardmagalditrichet.tumblr.com/post/169656927333/vies-de-papier-la-bande-passante-de-benoit

Le Petit Rhapsode
Richard Magald-Trichet

13 janvier 2018

https://richardmagalditrichet.tumblr.com/post/169656927333/vies-de-papier-la-bande-passante-de-benoit
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Écriture et réalisation Benoit Faivre, Kathleen 
Fortin, Pauline Jardel, Tommy Laszlo – Jeu Be-
noit Faivre, Tommy Laszlo – Compagnie La 
Bande passante – à l’Espace Culturel André 
Malraux / Théâtre du Kremlin-Bicêtre.

L’acteur, Tommy, s’avance avec simplicité et ra-
conte : en 2015, alors qu’il se balade dans une 
brocante, Place du Jeu de Balles à Bruxelles où 
il s’est promis de ne rien acheter, son regard est 
attiré par une couleur, un livre. Il le saisit et le 
feuillette, c’est un album photos sans légendes 
et sans signature, fait avec soin. Les photos sont 
nombreuses, en noir et blanc, d’origine et de 
tailles différentes, organisées, disposées, parfois 

découpées, avec des ajouts d’éléments extérieurs, de dessins, de peinture, de collages, la lumière est toujours 
exceptionnelle. Les doigts lui brûlent et il se résout à l’acheter. Par la délicatesse du travail ; par le drapeau nazi 
qu’il remarque page six ou sept, quelque chose pour lui devient magnétique. Il comprend que la grande Histoire 
s’est invitée dans l’histoire de vie de ces inconnus et en informe son comparse de la Bande Passante, Benoît.

Ensemble, ils feuillettent l’album et mènent leur enquête pour poser des lieux, des dates, des événements, des 
branches généalogiques sur cette histoire familiale. Le point de départ est la photo d’un charmant bébé joufflu, 
répondant au nom de Christa, on est autour des années 30, en Allemagne. A force de perspicacité et du délicat 
décollage des photos et des cartes pour tenter de lire ce qui est écrit derrière, on apprend que la petite fille est 
née le 9 décembre 1933, l’année où Hitler accède au pouvoir, que son père, docteur en droit, était dans l’aviation 
allemande, qu’ils habitaient Regensburg, à quatre-vingts kilomètres de Nuremberg, en Bavière, tout près de la 
République Tchèque. Il y a une image avec ses insignes, datée du 14 septembre 1939, quatorze jours après la 
déclaration de guerre au moment où la Pologne puis les Russes, entrent à leur tour dans le conflit.

On suit Christa de la naissance à l’âge adulte malgré des discontinuités dans la chronologie et des sauts dans le 
temps. On la retrouve à l’âge de 25 ans avec sa mère, Anita, à l’exposition universelle de Berlin, en 1958. Le père 
disparaît et reste un mystère, un nouvel homme, officier dans l’artillerie de l’air, apparaît. La dernière image de l’al-
bum est un chien royalement allongé sur un muret devant une maison. Qui est l’auteur de l’album, cette question 
est récurrente au fil de l’enquête. Serait-ce un album réalisé par la mère, à la naissance de sa fille ? Un écran en 
fond de scène composé de deux parties, permet, sur la gauche, de zoomer, de mettre en vis-à-vis photos, images 
et dessins de l’album, d’observer l’architecture des maisons, jardins, quartiers, villes, pour comprendre où l’on est 
et reconstruire l’Histoire ; à droite le travail d’identification fait par Tommy Laszlo et Benoit Faivre. Sur une table 
côté cour, sur laquelle est posée une caméra, ils investiguent, s’interrogent, recherchent, recoupent, interprètent 
et émettent des hypothèses. Pas à pas et par post-it interposés ils notent un mot clé, retiennent un extrême détail, 
inscrivent une question, le nom d’une ville. Le processus de l’enquête est, dès le départ, entièrement filmé. Toute 
la spirale d’interrogations et les tentatives de résolution des questions, ainsi que l’élaboration du processus théâ-
tral, s’inscrivent en filigrane du spectacle. On suit les protagonistes jusqu’en Allemagne, et dans leurs coups de fil 
pour tenter de trouver des pistes et rencontrer des gens susceptibles de les faire avancer. Ils vont de surprise en 
surprise, retrouve la maison de Christa, non loin de l’usine manufacturière de Messerschmitt.

Ubiquité Culture(s)
Brigitte Rémer

16 février 2019 (1/2)

Vies de Papier
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Deuxième cercle de l’histoire, le rapprochement entre cette enquête et l’histoire familiale des deux acteurs, ce 
qui donne une épaisseur et une humanité supplémentaire à la démarche. D’origine hongroise, Tommy – Tamàs 
en langue originale – remonte le cours de l’histoire familiale, son environnement, la route des vacances, l’exil de 
1956. Il est en lien avec son père qui, passionné par la Grande Histoire, la croise avec les déplacements obligés 
de sa vie et ceux de sa mère, restée sans époux après 1945. A la disparition de sa grand-mère bien aimée, en 
2008, un précieux carnet couvert des dessins crayonnés par le grand-père, sort des archives familiales, une 
pure merveille de bande dessinée et des informations pour sa descendance. Benoît lui, fait référence à sa 
grand-mère maternelle, née à Berlin en 1931 et arrivée en France avec ses deux enfants en 1948, sans papiers 
ni archives, sans mémoire familiale matérielle.

L’histoire de Christa s’efface à sa mort, en 2011. Son mari, Georges, qu’elle aurait rencontré dans un parc, dis-
paraît à son tour quelques années plus tard. On trouve dans l’album une carte de vœux datant de 1989 et la 
question revient : Georges aurait-il créé cet album photo à la mémoire de sa femme ? Un de ses amis interrogé, 
ne le croit pas et cette question, comme d’autres, restera sans réponse. Tommy et Benoît élargissent chaque 
jour le champ de leurs réflexions sur la préservation des archives familiales, et repartent de l’album photos or-
phelin : comment jeter l’histoire familiale, pour les uns ; comment, pour les autres, fouiller dans la vie d’autrui ? 
Ces questions éthiques les taraudent. D’après les indices de l’album, la mère de Christa serait décédée en 1989, 
année de la chute du Mur de Berlin, Christa avait cinquante-six ans. Elle aura sûrement vidé la maison de sa 
mère et n’avait pas de descendance.

Cette invitation au voyage dans le temps et la mémoire, proposée par le collectif La Bande Passante est exem-
plaire. Créé en 2007 par Benoît Faivre autour du théâtre d’objets, rejoint en 2014 par Tommy Laszlo, leur ob-
jectif est de se mettre à l’écoute du passé pour interroger le présent et lutter contre l’oubli. Ensemble, ils déve-
loppent un cycle de spectacles, Mondes de Papier, à partir d’installations autour du papier, découpage et pliage, 
de la mise en mouvement de mécanismes, de la vidéo. Vies de Papier spectacle bien nommé, s’inscrit dans ce 
cycle et ouvre sur l’imaginaire, dans un commentaire passé-présent. Sur scène, les souvenirs de cette mysté-
rieuse Christa se mêlent à la mémoire des deux grands-mères – hommage familial donc – toutes deux ayant fui 
leur pays. L’archéologie intime se superpose à l’archéologie collective dans laquelle l’album les a menés. Dans 
cette forme de théâtre documentaire, l’objet, manipulé à vue, sert de pièce à conviction. Au-delà des images 
qui aident à décrypter l’enquête, de la table des commentaires où officient les deux auteurs-acteurs, un grand 
damier au sol, formé par les photos sur un fond petit gris clair similaire aux pages de l’album trouvé, alimente 
aussi la caméra en direct.

Reste la question de la représentation, entre les images vidéo témoins du déroulement de l’enquête, celles 
qui se tournent en direct pour étayer le récit, la distance de la narration par deux acteurs dans l’élabora-
tion d’un langage scénique sur la mémoire, un ensemble qui s’articule ici avec pertinence. Vies de papier 
interroge de manière fine et sensible la reconstruction de la mémoire là où, selon le sociologue Maurice Hal-
bwachs « on peut dire aussi bien que l’individu se souvient en se plaçant au point de vue du groupe, et que 
la mémoire du groupe se réalise et se manifeste dans les mémoires individuelles. » Là, le théâtre a du sens.

Ubiquité Culture(s)
Brigitte Rémer

16 février 2019 (2/2)

https://www.ubiquité-cultures.fr/vies-de-papier/
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A Nous Paris
Adèle Le Garrec

3 janvier 2018 (1/2)

Portrait en creux d’une illustre inconnue née en Allemagne au début des années 30 par deux hommes tombés 
par hasard sur son album de famille au détour d’une brocante. Des souvenirs parfaitement conservés qui les 
amèneront à effectuer une vaste enquête sur les routes d’Europe, pour nous livrer un petit bijou d’histoire sur 
la notion de passé et de souvenir.

« Vies de papier » au Mouffetard

https://www.anousparis.fr/evenement/vies-de-papiers-au-mouffetard/

https://www.anousparis.fr/evenement/vies-de-papiers-au-mouffetard/
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L’Intermède
Marion Point

28 mars 2018 (2/2)

Quatre ans après les mer-
veilleuses aventures de 
Cockpit Cuisine, la compa-
gnie La Bande Passante 
revient sur les planches 
pour nous proposer un 
nouveau voyage, celui de 
deux hommes qui mènent 
l’enquête sur une incon-
nue et qui, à partir d’un 
album photo trouvé dans 
une brocante à Bruxelles,  
sillonnent les routes d’Eu-
rope pour reconstituer 
la vie de cette femme de 
papier mystérieusement 
échouée sur le pavé belge.

Pourquoi une telle enquête ? C’est d’abord le parfait état de conservation de cet objet intime et l’incongruité de 
sa présence sur l’étal d’un marchand qui éveille la curiosité de Tommy Laszlo. Ensuite, c’est une photographie 
en particulier qui focalise son attention : sur la plage où pose la petite Christa à qui l’album est consacré flotte 
un drapeau nazi. Qui était donc cette jeune fille ? Quel impact les tourments de l’Histoire ont-ils eu sur sa vie ? 
Autant de questions qui poussent Tommy et son acolyte Benoit Faivre à entreprendre une longue recherche 
et à la dérouler sous nos yeux. Projection des pages de l’album, dessins réalisés sur scène, vidéo des phases 
clefs de l’enquête et petit théâtre de papier deviennent alors autant de ressources qui, associées au récit 
des deux artistes, plongent le spectateur dans cette émouvante aventure sur les traces d’une inconnue. Une 
exploration de l’altérité d’autant plus touchante qu’elle mène finalement les deux artistes à se confronter à leur 
passé et aux mystères de leur propre famille.

http://www.lintermede.com/choix-redaction-vies-de-papier-la-bande-passante.php
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Le journal de Saône-et-Loire
9 février 2018

Valérie-Louise Iglesias

 VIES DE PAPIER, UN SPECTACLE NÉ DU HASARD

Tommy Laszlo et Benoit Faivre, désormais en possession d’un vieil album photos, se passionnent par cette 
petite fille au centre de toutes ces photos. De sa naissance à Berlin, sous le règne d’Hitler à sa mort, ils vont 
enquêter. De découvertes en découvertes, un jour, leur destin résonnera en eux comme celui de Christa, la 
petite fille de l’album. Alors, nos yeux se posent sur le sol jonché de photos, sur les écrans, celui qui révèle 
l’enquête pas à pas et celui du live, géré par ces deux artistes de la compagnie « La bande passante. Tout 
prend un sens, de la vie à la mort, des souvenirs, des empreintes, des moments à jamais gravés prennent 
naissance grâce à Christa. Histoire passionnante et technicité excellente n’ont pas écarté toutes les  
émotions ressenties au cours de ce périple. Le public est ému, conquis et ne cesse d’applaudir.

Ces deux artistes et interprètes à la direction de la compagnie ont cette signature bien à eux, qu’est le théâtre 
d’objet documentaire. Avec « Vies de papier », Ils font de cet album, de Christa, une icône du monde passé. 
Bravo les artistes !

http://www.lejsl.com/edition-le-creusot/2018/02/09/vies-de-papier-un-spectacle-ne-du-hasard
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http://www.lejsl.com/edition-le-creusot/2018/02/09/vies-de-papier-un-spectacle-ne-du-hasard
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Stalker
Gregory Mion

13 mars 2018 (1/3)

Au théâtre : les Vies de Papier de Benoit Faivre et Tommy Laszlo

(...) L’enquête commence alors autour de cet album et va emmener Benoit Faivre et Tommy Lazlo à remonter 
dans le temps privé d’une femme née en Allemagne en 1933. Elle se prénomme Christa et une grande partie 
de sa vie se dévoile au fil des pages de l’album, jusqu’à son mariage en Belgique, établissant une rupture avec 
la terre natale qui s’explique peut-être par l’envie de fuir un pays encore trop fraîchement raviné par l’horreur 
de la guerre. Mais Benoit et Tommy ne sont pas tout de suite embrigadés dans le roulis fracassant de l’Histoire; 
c’est d’abord l’enfant qui pleure qui les saisit, la photographie au sens littéral du terme, en l’occurrence l’écriture 
de la lumière. Ce qu’ils ont probablement vu et qui les a immédiatement étourdis dans la figure déchirée 
de l’enfant, c’est une façon véridique de déclamer la lumière, un point d’entrée souverain dans l’empreinte 
objective du vivant. L’enjeu du théâtre d’objets documentaire n’en devient alors que plus évident pour le cas 
de cet herbier de photographies : non pas tant se donner l’ambition démesurée de restituer au public la 
vérité ultime de cet alphabet de lumières, mais plutôt l’envie de raconter la lumière des uns comme étant 
universellement la nôtre, l’espoir de faire de cet album de photos un épicentre de toutes les déflagrations 
communes de la vie, un objet à la fois personnel et transitionnel, comme un tiers nécessaire qui entortillerait à 
l’unisson les photographiés, les photographes et les spectateurs. En d’autres termes, la mission du théâtre, ici, 
consiste à échafauder avec l’objet un lieu d’appréciation de la vie sans dérober à celle-ci tous ses secrets (2).
C’est pourquoi la vie photographiée de Christa n’est pas jetée en pâture à la foule impatiente. Il n’est pas 
question de voyeurisme ou de mauvaise curiosité, il est juste question d’éducation du regard, avec l’opportunité 
d’apprendre à voir l’objet sans nous préparer à agir sur lui d’une part, et, d’autre part, sans y adjoindre un 
arsenal de préjugés. Ce n’est donc pas nous qui projetons dans Christa les contenus de nos vies respectives, 
mais c’est elle, diffractée en photos et ressaisie délicatement par les comédiens, qui ravive en nous un 
assortiment de sensations et de souvenirs comparables aux siens.
Le dispositif théâtral permet ainsi de libérer Christa de la réification en plébiscitant une indispensable 
dignité de l’objet : un album de photos n’est pas qu’une chose-pour-feuilleter, il est surtout une chose-pour-
comprendre, un entremetteur idéal entre plusieurs aspects du devenir humain qu’il peut clarifier ou rendre 
saillants. En outre, bien que tout soit soumis à l’usure et à l’oubli, l’objet, quand il est adroitement investi, nous 
rappelle que nous sommes tous une partie peu ou prou éphémère de la réalité infinie, les objets n’étant pas 
moins que les sujets qui s’en servent puisque nous les avons fabriqués pour nous accompagner, et même pour 
nous aider à vivre. L’objet survit par ailleurs fréquemment au temps resserré de la vie humaine, il franchit les 
siècles et parfois les millénaires, et ce faisant, quand il échappe à la muséification, nous pouvons l’aborder avec 
la candeur d’un enfant qui découvre pour la première fois un paysage. Certes l’album de photos où Christa 
apparaît est un objet récent, toutefois il est explicitement occupé par le vivant, ce dernier étant multiplié dans 
les divers clichés photographiques, suggérant à cet égard une participation à l’éternité du devenir où tout 
conspire dans le bain grouillant d’une vie infatigable. Objet, sujet, peu importe ce que nous prétendons être 
dans cette perspective ; nous sommes inexorablement noyés dans le fleuve Océan d’Homère où l’amont et 
l’aval n’ont pas de signification, ces flots étant infinis et débordants, incommensurables pour la géographie qui 
recense des sources et des embouchures s’ouvrant sur des mers délimitées (3).
Enfin, que l’on soit objet ou sujet, nous finirons tous par être vaincus dans le devenir, tôt ou tard. La magnanimité 
du théâtre, dans le cas des Vies de papier, n’en est que plus prégnante : nous savons que tout disparaîtra mais 
nous espérons tout de même nous immerger un instant dans l’épopée vivante, sachant qu’il y aura toujours de 
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la vie même quand les hommes et leurs artéfacts auront été engloutis. Tant de fois du reste les philosophies 
présocratiques ont montré que ce n’est pas la vie qui meurt mais uniquement la forme vivante ! Aussi le 
théâtre d’objets est-il un art de glorifier le périssable sur fond d’impérissable – en accueillant l’objet sur scène, 
il accueille également l’origine sans fond depuis laquelle l’objet provient. Une seule photographie de Christa, 
somme toute, évoque une voie d’accès vers l’horizon primordial, vers une espèce d’atelier firmamentesque où 
la vie se travaille, grouille et bondit étonnamment à l’existence.
Devant cette réalité grondante qui nous concerne tous, Benoit Faivre et Tommy Laszlo adoptent une attitude 
respectueuse, retenue, moins comédiens que cicérones des halos disparates qui embrassent la vie de Christa. La 
scène du théâtre est parsemée de photographies tantôt filmées en marchant, commentées à brûle-pourpoint, 
tantôt récupérées pour être astreintes à une expertise plus longue, initiant un discours qui entaille la membrane 
du drame. C’est Tommy qui annonce la couleur, qui raconte comment l’album a surgi, puis Benoit prend le 
relais, continuant à verser dans l’objet la cataracte foudroyante d’un esprit. À l’arrière, sur un écran qui pourrait 
être une toile rectangulaire de cinéma, les photos liminales sont projetées, immédiatement monumentales, 
pleines de densité, accentuant davantage l’impression d’effacement des comédiens.
Les deux hommes sont les satellites de Christa et de l’album qui en répertorie plusieurs tournures; ils n’ont 
pas vocation à se tailler la plus grosse part du gâteau. Ce sont des antiquaires d’un nouveau genre : ils 
descendent au cœur de l’objet pour exalter la beauté de ce qui est inutile, ils fuient le rez-de-chaussée de 
ce même objet dès qu’ils aperçoivent une trappe dans le plancher, donnant de Christa, dès lors, un portrait de 
femme épanouie dans la vie, déferlante en sa jeunesse et sa maturité, vivante envers et contre tout, plutôt qu’un 
portrait qui s’expliciterait dans les rouages répressifs d’une machine utilitaire. En conséquence de quoi, Christa, 
distinguée dans l’inutilité de la vie qui se faufile, se pare d’une beauté singulière qui n’est pas réductible aux 
critères habituels et vulgaires de la beauté adaptative (plaire aux hommes, avoir le ventre fécond, être soluble 
dans les attentes économiques). Caressée par cette langue théâtrale prévenante et par cette chorégraphie 
minimaliste d’une scène tout entière dévouée à l’objet, Christa renaît et nous fait signe, forme vivante plutôt 
que forme propice à l’utilité, beauté de la vie plutôt que laideur du conformisme social. Elle n’a rien à nous offrir 
qui pourrait nous faire triompher dans le monde, sinon l’énergie qui nous implique dans le remous de ce qui 
vit en pleine jubilation. L’inimitable Théophile Gautier, dans la préface de sa Mademoiselle de Maupin, nous 
indiquait déjà la marche à suivre : tout ce qui est utile est pourri d’une gangue de laideur, tout ce qui est inutile 
respire le souffle pur de la beauté, aussi mieux vaut aimer «les choses et les gens en raison inverse des services 
qu’ils [nous] rendent» (4).
Les mots de Gautier approfondissent encore le théâtre d’objets : les comédiens aiment peut-être les objets à 
proportion de leur potentiel de superflu – moins l’objet a l’air utile, plus il est susceptible d’avoir embrigadé un 
contingent de personnes belles et suprêmement vivantes. Or qu’est-ce que cet album de photos qui retrace 
le segment d’une existence dont tout le monde ou à peu près n’a cure ? Un objet superfétatoire dans lequel 
séjournent des forces indestructibles. On le voit parfaitement dès que le spectacle s’engage tout à fait dans le 
drame de Christa. Les comédiens ne s’expriment plus au micro dressé au milieu de la scène, ils font reflux sur 
le côté, comme assis au bureau, obligés par leur exploration passionnante de l’objet, laissant toute la place à ce 
dernier, guide authentique vers une dimension plus abyssale du réel. Flux de l’objet, reflux des acteurs, donc 
ressac d’une mer dramatiquement houleuse qui redéfinit avec habileté une manière de penser le théâtre. 
De temps à autre néanmoins, Benoit et Tommy reviennent parler au micro central, non pour réveiller un public 
complètement sidéré par la réciprocité qui se joue entre lui et l’objet, mais pour le préparer à de prochains 
coups de sonde, à des niveaux plus souterrains de la vie, pour le prédisposer finalement à visiter l’endroit 
où résident quelques aurores secrètes, là où, dirait-on à l’instar de Nelson Goodman, se devinent certaines 
«manières de faire des mondes», some ways of worldmaking.
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Ce serait en outre fauter que de sous-estimer la portée historique de cette entreprise après avoir tant défendu 
sa portée métaphysique. Les Vies de Papier ne sont bien entendu pas sourdes au tumulte des événements 
qui troublent l’Allemagne et l’Europe durant l’enfance de Christa. Une photographie, à ce titre, nous révèle 
un drapeau nazi insolemment planté sur une plage, verrue verticale qui défigure la ligne droite d’un bonheur 
factice avec tous ces gens qui font semblant de se dorer la pilule. Cet horrible étendard est presque aussi 
décisif que les pleurs du nourrisson : c’est l’Histoire qui fait irruption dans l’histoire an-archique (sans début) 
et a-téléologique (sans fin) de la vie. On ne peut faire l’économie de l’Histoire en sachant qu’elle est souvent 
motivée par des pulsions qui renvoient à la tripe tellurique. De là sans doute la souscription de plus en plus 
intense de Benoit et de Tommy dans ce projet de Christallisation de l’objet : le hasard d’une existence 
brocantée rapatrie en eux le point de convergence qui nous attache tous au même mât d’universalité. Tour 
à tour, dans leur grave perquisition de l’album de photos, Benoit et Tommy se livrent et se délivrent – ils 
évoquent des épisodes familiaux qui font écho au parcours de Christa, et dans le flot de ces confessions 
tempérées, on les sent délestés, allégés, prêts à s’aventurer plus loin que la mémoire des événements, plus 
loin que les chronologies scolaires, prêts, ce semble, à l’odyssée d’une éternelle genèse de la vie. Ils sont prêts 
au voyage de l’infini qui se dissimule derrière chaque objet pour peu qu’on fasse l’effort de s’étonner, de se 
dissiper aussi, car ce n’est plus le Je technocrate et civilisé qui a droit de cité dans ce dithyrambe de la chose, 
mais c’est le pluriel concret qui s’en dégage qu’on sollicite, le nœud de relations où les hommes existent dans un 
état ancestral de solidarité, presque envisagés à l’état brut. Ainsi la fin du spectacle nous fait pleurer comme 
le nourrisson quand nous apprenons que Christa est décédée en 2011, mais aux larmes d’apitoiement se 
substituent les larmes de joie, la grande joie d’être partie prenante d’une expédition collective où nous 
allons et venons dans l’alambic de l’éternité, pris de plein gré dans l’ivresse d’une vie à jamais conquérante.

(2) Rappelons du reste que l’étymologie du terme «théâtre» vient du grec «theatron», le lieu d’où l’on voit.
(3) Marcel Conche, Présence de la nature (cf. l’article Dans le fleuve d’Héraclite).
(4) C’est dans cette même préface que sont énumérés les critères tantôt consignés de la femme prétendument 
utile.
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